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AUX ASSOCIES DE LA PROPOGATION DE LA FOI.

Si nous jetons nos regards sur l'ancien monde, nous
serons portés à nos écrier: Où en sommes-nous? où
allons-nous?

Le Chef de la chrétienté, le vicaire de Jésus-Christ est
prisonnier, l'Eglise est veuve de son premier Pasteur,
avec qui Elle ne peut presque plus communiquer; ce qui
se passe à Rome, rappelle le temps des catacorfibes.

Aucun souverain, dans le monde entier, n'ose prendre
en main la défense de l'épouse de Jésus-Christ persécutée.

Le peuple le plus catholique de l'Europe, cette nation
qui avait mérité le titre de Fille ainée de l'Eglise donne
le spectacle le plus navrant de guerres intestines san-
glantes et cruelles; là àussi on emprisonne et on mas-
sacre les ministres de notre Ste. Religion, on persécute et
on arrache de leurs cloîtres les vierges pieuses et timides,
qui n'élevaient leurs mains que pour éloigner de la terre
les foudres de la colère divine.

Partout en Europe, l'Eglise est ou huée et sifflée, ou
méprisée on abandonnée.

Et, faut-il l'avouer ? ce sont des mains infanticides, ce
sont des chrétiens, des peuples élevés dans l'enseignement
Catholique qui déchirent ainsi le sein de leur mère!
Nutrivi illos cum juéunditate; dimisi autemn illos cumfletu et
luctu. 01) Je les avais nourris dans l'allégresse, s'écrie
cette mère éplorée, et je les ai perdus dans les larmes et la
tristesse. Hélas: oui ceux qui devaient faire sa joie et sr
gloire, sont ceux qui l'abreuvent e'outrages et d'igno-
manies.

Nemou gaudeat super me viduam et desolatam. Que per-
sonne ne se réjouisse de me voir ainsi veuve et désolée. (2)

Ne semble-t-il pas que pour tout vrai chrétien, pour
tout fidèle enfant de l'Eglise, il n'y ait pas dejoie possible
dans les temps que nous traversons, et que nous devrions
nous couvrir de deuil ?

11) Baruch, chap. IV. v. 11, 12.
(l) Baruch, Ibid.



Mais ce n'est pas tout; lorsque le centre de la vie, lors-
que le cour ebt attaqué, l'organisme entier du corps
souffre, gémit: Rome est persécutée, la France si géné-
reuse et d'une chai-ité si expensive est dévorée par le
monstre de la révolution, après avoir été fouettée par des
armées ennemies; le reste dé~la chretienté doit en souffrir.
C'est ce, qui arrive ; les. églises lointaines, ces missions
des confins du innde qui- ne subsistaient que de la charité,
voient les fleuves d'aumônes qui partaient du centre de
la Catholiçité,. se tarir et se dessécher. :

Ces. pauvres. epfants des bois, et des déserts, tout. en
pleurant sur les malheurs de leur mère, la Sainte Fglise
et de leurs frères. d'Europe, se demandent qui viendra à
leur secours, qui leur aidera à élever leurs temples, qui
so.utiendra.leurs missionnaires, qui leur enverra de nou-
veaux, ap.tres,

Onle. sait,,c'est en France qu'est née la grande ouvre
de la Propogàtion de la Foi, G'est là qu'était le bureau
centralde la société, et c'est de là*que venaient les secours
les plus importants et les plus considérables -our toutes
les. .nissions du monde.

La France, par suite des malheurs qui la frappent dans
le moment ne pouvant rien faire, l'horizon le plus son-
bre se présente pour toutes ces pauvres églises naissantes
qui n'existant que par l'ouvre de la Propogation de la.
Foi, et il est bien à crainde que plusieurs eni souffrent au
point de se dissoudre.

il faut donc, si nous ne voulons voir perdre le fruit de
tant de peines et de sacrifices, que les peuples qui ont le
bonheur de jouir de la.paix. et de la prospérité, redoublent
leurs efforts, accroissent leurs aumônes.

Il. est donc de la plus grande importance que, tous les
amis de la bellé et grande OEuvre de la Propogatiôn de la
Foi comprennent bien jusqu'à quel point leur concours
et leurs efforts sont nécessaires dans les circonstances
actuelles.

Sfajidrait,. qu'ag m.oins pour cette année, ceux qui
n?étaient qqe membres de, Passociation, se fissent chefs de
dizaine, et que ceux qui étaient chefs de dizaine devien-
nent chefs de centurie.

Oui, si les anciens associés de la Propagation de la Foi
ne décuplent pas leurs forces, nous avons lieu de nous at-
tendre à la douleur de voir des centaines de missions
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tomber et s'anéantir, ,de voir les Missionnaires et les
Evêques forcés de s'éloigner de leurs chères ouailles, les
laissant exposées soit à retomber âáns laßa:r'barié, soit à
-étre séduites par l'hérésië,

A l'ouvre donc, les zélés chrétiens, les vrais catholi-
ques 1 à l'ouvre, vous surtout membres de la belle asso-
ciation de la Propagation de la Foi ! faisons tout ce qui
est en nôtre pouvoir pour empêcher la perte de tant de
peines, de tant de- sueurs et de tant de sacrifices.

Et soyons sûrs d'une chose, c'est que, tout ce que nous
ferons pour le maintien de la foi à l'étranger,-nous sera
payé par l'augmentation de la foi dans notre propre pays,
dans nos propres fathilles, et nous sera payé surtout à
nous-imêmes dans l'autre vie, par Celui. qi a ptomis -de
ne pas laisser sans récompente un verre d'eau donné en
son nom.



Lettre de Al9r. Henri, Evêque d'Anemour, 0. M. I., à Digr.
Ignace Bourget, Evéque de Mbntréal.

Missions de N. D. des Victoires.
29 décembre 1870.

Motiseigneur,

Aux grands maux il faut de grands remèdes! D'après
toutes les probabilités humaines nos missions de l'extrême
nord sont perd ues ! J'ai beau creuser dans ma pauvre tête,
je ne vois partout que désolation; aucune lueurd'espérance
ne vient tant soit peu soulager mon ceur qui saigne
depuis longtemps.

Depuis déjà plusieurs années, par une succession conti-
nuelle de difficultés, d'embarras, de malheurs, etc., j'avais
beau me le dissimuler, je pressentais que bientôt il fau-
dra.t battre en retraite. Quand on est déjà si faible il ne
faut pas une bien forte secousse pour achever de vous
abattre; or les nouvelles que je viens d'apprendre suffi-
raient à elles seules pour nous convaincre que nous pen-
chons vers une ruine complète.

Notre saint et bien aimé Pontife et Pere est captif dans
sa capitale ; que sais-je? peut-être déjà martyrisé par les
tigres à figure humaine, qui l'environnent ; La Françe
patrie de la foi, de la genérosité et de l'amour actif, non-
seulement vaincue, mais livrée probablement à toutes les
horreurs d'une révolution violente, subissant le joug hu-
miliant non seulement de l'étranger, mais de gens sans
aveu, qui se disent ses enfants, et lui font plus de mal
que les ennemis les plus féroces ; notre petite Rivière-
Rouge elle-méme,dernière étape pour arriver jusqu'à nous,
livrée à une anarchie organisée, où se commettent des
meurtres et des crimes de toute espèce, dont elle ignorait
même le nom et où tout se vend au prix de l'or; ici,
autour de nous, la petite vérole moissonnant, sans regar-
der le nombre, nos pauvres sauvages et les blancs aussi, et
partant nous réduisant à une telle disette que, eussions-
noue nos coffres pleins d'or et d'argent, il nous serait impos-
sible de nous procurer des provisions.



Tout ceci est bien propre à faire glacer le sang dans les
veines des plus indifféients. Dans l'état où se trouve la
France, il est impossible.que la sainte ouvre de la Propo-
gation de- la Foi, notre providence, si elle ne meurt pas,
soit au mioins fortement ébranlée et que ses recettes, si
ellé en fait encore, soient immensément diminuées au
moins temporairement. La guerre et la révolution n'au.
ront-olles pas même emporté le peu de fonds qui nous
restaient en caisse. Que faire ? où s'adresser? surtout au
moment où les besoins sont les plus grands et où il faut
se résoudre à périr ou faire des dépenses extrao.Ydinaires.

Pour que vous compreniez mieux notre position, Votre
Grandear me permettra de prendre les choses un peu de
plus haut. Depuis que nous sommes dans ce pays désert,
Si 5loigué de tout centre de civilisation et où il n'existe
pas même des voies de communication. si on excepte des
rivières peu práticables, nous avons toujours éprouvé une
immense difficulté pour nous procurer les choses les plus
indispensables, mêmue en payant au prix de l'or. On sait
qu'ici les choses absolument nécessaires sont nombreuses
puisque l'argent n'ayant point de cours, il faut de toute
nécessité avoir des effets pour toute espèce de paiement.
Jusqu'à Pannée passée à force de prières, de bassesses
comme disent nos gens et de grosses sommes, PHonorable
Compagnie s'était chargée de transporter nos ballots. Com-
me la première charité commence toujours at home, ils
commençaient par se servir et, quand il leur restait de la
placé, elle était pour nous. De là il résultait que les cho-
ses les plus essentielles restaient trois ou quatre ans en
route. J'ai passé une.fois trois ans sans soutane (je me
trotnpe j'en avais une de gros drap bleu d'abord et qui
devint blanc ensuite) tandis lue 'j'en avais deux ou trois
dans des caisses restées en route. Quelque imparfait que
fut ce service et que nous nous montrassions très recon-
naissants, la Compagnie nous avait toujours laissés aper-
cevoir que c'était une charge désagréable pour elle.
Aussi, si des considérations commerciales ne Pavaient pas
arrêtée, Aile n'aurait pas tardé à nous dire: «.Mon com-
merce avant tòut, tirez-vcs d'affaires comme vous pourrez.»
Je savais du reste que tôt au tard nous arriverions là.
Il faut dire pour être juste qu'elle a tenu jusqu'au moment
où ses affaires ne pouvaiént presque plus marcher; mais
toujours est-il qu'il y a deux ans bientôt, le gouvernement



m'1 infor.ait. que désrmais ses beygesnoi -taieintferme
etffai ] dsa. ~ pg .opséquç#ý *,oîr à.,mes. propres

Lecs éta*i passable.rnqnL . axassan~t, ilnous etait
irnps~ie' suiv'ye .i*a Ypie .sulyvie par la. çqmpagnie,

parce qu'elle tti "to ogu;tQ d!iý'l 'et trop dis-
pe~dieuso pour pous in chanl il ~9avait Un remède;e

cas étant prévu 'depuà !iogemps, Monhe.ignewir Taché
m'avit ffer d'cceer ja ?misson de No tre-ameds
Vitielac Làbicnpe, qqui p oss'pdë un m .su',ffàisant

polir façiler une grande partie du voyage 'Dar terre.
C'était en grÉande partie -da:ns cette prévision qije cettemission avait 'été -fondé'e. ee répugnais néan ' -i
1'accepter, parce q ue je sa-vais qu' elle grèverait-notre bud-

jet rop urcargé. Contre la force il-W~y a pas.d&loi 1
Jre ne voulus point' périrý- avant d'avoir tenté un moyen
qui me paraissait extrême. On peut -,venir au lac- Labiche
par la grande rivière Athabasha ; mais Ul *y «a b eau *oup de
mauvais pas et quoique j'eusse tenté cett'e voie «~à unie,
fois et que j'eusse pu conduire nos-bonnes sSr*àlaPoi
dence sans malheur, j'avais vu le danger de si pÉùès et si
souvent, que je n'avai s guère le courage, de* reco ihmenc er.
Oui ou n on, il fallait prendre uùî parti. Je me décidai
l'hiver passé -à tenter un chemin par, terré à t.ravers -'la
forêt jusqu'à l'endroit où'la rivière cesse d7'être dangereuse.
Sans Jonc marrèter aux difficultés,) je quittai la miission
de la Providence, le 3 janvier dernier avec noàtre «vx.gou-
reux frère Alexis B.eynbrd, parý un froid, de 45 à 50 degrés
et une attaque"rhumatismale fu.ribonde.' JE> p is J- .enp Ès-sant à Atha'baska, trots' jeunes gens vigou~reux ét éii
après un mois- et.cerni de marcl&fe' ayag-t eu. soU vent
à nous frc.7er :'un chemin -au miliçud Sune. ne.igé pro-
fonde e t mdlle, ayant -été exposes a mourir de fam no.us
arrivions ici à *la grande surprise de tout lem* n*pe.*.A peine arrivé,, je visai -à me procurer des guidlesý et
quelques -jours -après, sans ".onsidérer fàýiÜifficultés Tésul-"
tant dune immense quantité de neige, je mettais -mes
hommes à l'ouvre, Il- fallait, pour parer a toutes les
éventualités.7que ce chemin fut-fini assez à temps, c'est-à-
dire, vers lami-juillet, pour que les missions pusisepVetre
secourues.

Je ne mge dissimulais certes pas.'les diffcultés de l'en-
trép'rise. ,Ce n'est pas peu do chose d'ouvrir un chemin

Mm



à travers soixante. etdix lieues de forêts, igLL-rceptées çà et
là par des maygis, q cu!i faui contourrer, et ,des rivières
qu'il f4ut franchir. 'e faisaiýsauss*i le compte des.e.mbarras
imprév;is, ýnais enfiû, la ýosç me paraissait praticable et
l'était en effèt ýé l'avis des connaisseurs. Là grande
quantité de neige, la 'paresse et l'irrésolution. .,- de s'guides
d'abord, p.uis'le dérouragement des hommes, trop peu
nlombre.ux è»ffet pour pousser rapid .ement ufl Si long
travail, vinrent lien *vite me faire craindre de ne -pas ar-_
river' à lemps. Je fus même obligé d'interxompre pour
un temps, à la fonte des neiges, -p rce qg'il dev.enait im-
possible de faire porter des provisions ,aux ouvriers. Vers
la fia'd'avril, cepsndant, -le travail recommença et bientôt
après, le frère Alexis m'érivait qu'ils avaânçaien t à grandes
jourauêes, que dans un mois et demi ilsseraient certaine-
ment au bout. Pauvres enfanLs!1 ils jugeaient de leur
avancement par l'ardeur et 'les efforts qu'ils -y mettaient,
ils étaient- encore bien loin du but 1 Dieu lid-mêmýe, pour
la gainte cause de qui ils travàilltaient.aývec tant de dévoue-
ment, ze mitde la partie pour les décourager. La.nei.ge ne
discontinua pas dé tomnbei par gros flocons durant trois
~jours du mois de mai, lés animaiùx traînant les bagages ne
trou vaient plus leur nourriture et ne pouvaient plus
tirer leurs voitures. Ce- fut une quasi halte, (le quinze
jours. 11s se remirent cependant à. l'oeuvre avec une
nouvelle ardeur;, mais l'un d'eux, découragé, les avait
dAjà laissés, conduisant avec lui un jeune sa .ivage qui les
aidait.béaucoup ; un autre était occnpé, la moitié de la
journée à tranusporter les bagages.; lesi.deux.guides travail-
laient à. peine de six jours un,.,en sorfte qu'ils ne.rest.aient
que deux pour travaiUler. Qu'importe! ense levant plus
matin et travaillant plis tardi ils croyaient faire du travail
pou r dix. Le fait èst que, quand j'ai v.jx plus tard ce qu'ils
avaieÉýt fait,. cela nie par*aisit teniý du*: prodikp.

"Vers le milieu de juin, je leur envoyai deux nouveaux.
hommes, et .enRin apprenant par une fausse pouvelleýque.
s'ils étaient trois ou quatre. de plus, -ils Dourraient finir
dans une .quinzaine de jours,,je paffis moi-même avec
trois nouveaux jeunes. .gçns. A partir- de ce-moment ce
fut un vrai déluge. Les sônmets dçý coltinues. eux-mêmes
étaient mnon lés. 0Au -ssi les ruisseaux. devinrent'des'tor-
Tilets impétueux et, les pe.tites rivières des. ffeves. Les
tIavaux étaient interrom .pus et. je rais moi-même dix-huit



jourspoürles atteindre- aúdis que huit.m'auraient de reste
suffi en temps ordinare. De gravës accidents étaent
survenus·; un homme s'était blessé; un des boufs était
mort, le àutres s'étaient égarés, etc., etc. Qu'y a-t il
d'étonnant avec tout cela, si lës travaux n'avançaient pas.

C'était déjà le 20 juillet et nous n'étions guère plus/d'à
moitié route. IL était évident que nous arriverions
trop tard pour nos transports de l'été. Mon anxiété était
grande ! Les' inissions allaient se trouver dans une grande
pénurie, les missionnaires semblaient exposés à mourir
de faim-; de -plus, j'attendais Mgr. Clut avec sa caravane à
la fin de juillet, et j'appréhendais que lui non plus ne put
continuer sa route. En vérité il y a des moments bien
pénible-dans la vie de l'homme 1 après de longues prières
et -mûres refléxions, au risque de aoubler peut-être les
dépenses, je pris le parti qe ramener au lac Labiche tous
ces hommes, que j'avais conduits là à grands frais, dans
l'espoir dé gréer une berge, qui pourrait conduire avec
Mgr. Clut Pabsolu nécessaire pour les missions. •

Le 20 Août, en effet, la berge sillonnait les eaux lir-
pides du lac Labiche, montée de dix vigoureux rameurs
et portait avec mon digne et saint auxiliaire, la vie de mps
courageux missionnaireb et de nos dévouées sours. J'avais
le cœur soulagé, je respirais plus à mon aise, mais je
n'étais pas tout à fait sans appréhension.

Mes craintes n'étaient, hélas ! que trop fondées ! quel-
ques jours après, j'apprenais que la berge avait été arrêtée
au grand rapide, et sa charge mise sur la grève. Monsei-
gneur étáit parti -d'abord par terre à travers les brous-
sailles; puis en c< not sauvage conduisant avec lui un
prêtre et 'trois frères et laissant les autres auprès des
bagages. Son but était de rejoindre un peu plus bas le
chef facteur, en charge du district d'Athabaska, M. W.
McMurrey et de faire.des arrangements avec lui -pour aller
au secours de ceux qui étaient restés en route. J'ignore
encore aujourd'hui si Monseigneur a réussi à tirer de là
les personnes et les choses; mais ce qui reste de certain
c'est que les dépenses auront doublé et que les missions
les plus éloignées n'auront absolument rien reçu.

Que faire pour Pavenir? pour ne pas exposer les missions
à se trouver dans .une trop grande pénurie dans le cas
où je ne pòurrais pas encore faire terminerle chemin assez
à temps,j'avais pris des arrangements pour faire descendre

mi



une berge dès le printemps. L'échec éprouvé patMonsei-
gneur Clht m'en fait draindre un senblable et eh fontre la
disette de pi'ovision.s étant si grande, si je dépénse la
petite résé Ve que j'avais faite pour;le chemin à faire d-s-
cendre, cette. 'bergé, nous n'autons ni l'un ni l'autre
l'annëe prociine. J'ai donc rentoncé à la berge dans:
l'espóir bien fondé .de pouvoir terminer le chemin.

Après-les nouvelles quqe je viens de recevoir, je me-
demande si ce ne serait pasmieux d'écrire à nies chers
collaborateurs de tous s'en rèvenir, plutôt que de faire de
nouvelles dépenses pour achever un chemin- qui ne-nious
servira pas, si nous sommes réduits à la dure nécessité
d'abandonner les missions. Mais comment se résoudre à
quitter sans plus attendre une ouvre qui nous a causé
tant de peines, tant 'le fatigues, tant d'inquiétudes et tant
de dépenses ? Sachant d'ailleurs que dès le jour où nous
quitterons les missions, les protestants s'en empareront et
qp'il sera par conséquent à tout jamais impossible de les
reprendre. J'aime encore mieux m'exposer à devenir un
débiteur insolvable, m'exposer s'il le faut à être empri-
sonné pour cause de dettes ou bien à mendier le reste de
mes jours pour me libérer, que d'exposer notre sainte
cause à un si grand malheur. Je ferai donc continuer les
travaux.

Nous pouvons pour l'amour de ce Dieu qui noús a tant
aimés, nous éxposer à tous les dangers, nous soumettré à
toutes les privations, user nos vies et nos santés, aouffrir
mille martyres; mais ce que nous ne pouvons pas, c'est de
battre. mornaie.

On est h eurux dans des moments si pénibles de savoir
qu'il est écrit dans un livre, pour l'auteur duquel dire c'est
faire - a Demandez vous recevrez, frappez et on vous
ouvrira n Il me souvient bien aimé Seigneur, que dans un
moment de dure perplexité, ayant une lutte terrible à sou-
tenir avec moi-même, ne pouvant me résoudre à ne sou-
mettre au joug qu'on voulait m'imposer, parce que je me
jugeais incapable de supporter le fardeau et aunsi parce je
prêvoyais qte ce qui arrive aujourd'hui, tôt ou tard arrive-
rait, il me souvient, dis-je, que vous laissâtes échapper de-
vore cour généreux ces paroles: e il faudra que nous tous-
é« èques du.Canada nous nous entendions pour doter.ce
pauvre vicariat 1 » Ce furent ces paroles qui brisèrent ma
volonté et qui ébranlèrent une décision sincère prise avec



anoi-même que certaines personnes, qualifiaient du nom
-d'obsiinaLxoni imprtur4é, etqu dý'auiÈés apbe1aiént Idchetê.

J8e fI nàrè cas qièlà ÉàcjrifiôesÈ sont iinpsép. tôns les
*ours.à vos chers fidëlis du Caànada ; lesi àÏ~ndé et' lesà
inond6s .4û'il.fu se 4,. les 'dùvres de cfiarit'à s&ts
noloàbre.qüi faut énirét ù iÈl és àpp elsSôùÔ Ùrâ i ôrs, q *i àâ t
faits à là charité pu.blicj e jour lé, Souiverain Pontife, pourt
des édifices .puIb1iCS,. DÔÜg les bleÈeés de l'atrâý -fràhçaièé.et
-enfin pour toutès lés misêÈres hùitines. Aussi il ýrépiiùre
essentiellement à nia nature dé faite un nouvel apË,e1. IlI
-est vrai que la charité n7'ppatVvrit pas et qu' elle'côuvre
une ifltitùdè de péchés; il èst vrai aussi que foi'cér en

-quelque sortes les chré-tiens àtelix, la charité 'est élître-
tenir leur foi eni là tenant touj oùris en haleine, et voilà ce
,qui me dé:ýlide, en vous i7appèla4t vospaÉoles, à mae meUaýte
,au nombre des mendiants.>

La crise qui se passe en Lurcdpe ne durera jas toujour s_;
la Fra.nce,*je l'espère, sortira victbriàeuse dla ltte actuelle
et ses énfàfnts instruits par tine durepéri»çnce saurqntq.ue:
_iiisi L'çminus oediflcaverýit civitateiii in frusfra viiafit qui
-custio'1unt earn, renoncer-ont aux idées creuses et' délé-
tè«res de l'incr'édulité;-et rajeûnis dans là foi,'ils. donneront
plus d'expansion à la'charité. Il se*rait don.c bieù 'énible
-de perdre pour toujours à la cause sainte nos pauvres
înissions.parceque nous rencontions desannéesdéptè*uves.

M~on intention et monÙ désir seraient d'écrire à tous
Messeigeurs les Evêques dg -Canada pou r leur -répétet
-ce que je.yvous. dis ici;i màis..jà n'ai qui'ùne p.it ditr
valle entre les nouvelles désolantes g*ué je gviens de rece-
voir et le départ de l'express. J'ose don ri emôr e
,Gtandeur de -vouloir bie» ieur -communîiqiÀer ette lettre
,ébrité àt'kà hâte et pour laquelle je devrais -m'excuser.
Avec une eùténte -génâiaIe, -dé petits sactifiéeg de chacuil
~sufirotUt pour empéche otrebarque deÉô'ib Yer.

A cAlt. diù manqÙte d'arg4ùt,,je tro dve ic.i eùi cé mýioiéunL
une diËâcùltÙi hajeuré* qui ne me fait pas seulémenât
-beaucoup souff4t, mis UOUS,,..fait éDrbüvet .dés.te
lconLinulles, e's le iùawbquée,'é É*e.rýiteurs'siür qu'i nous
puissio»é ,nous fièr.*. Etu é.ôùslaiaiat le mnmê- t;oiïidéà-
xable dé ieuàneé càadiens die Ine f6ffllie *4Ùi yà'nt peir--
-dre«ileur foi, leur hônneiùr et leur il'a'tiÔnllité dans lès
Etàts-'nis,,je- me suis souvenf 4feiandé ýùý oi nous
mi'en invtiôns pSas quelques-uts à 'ýeùir ici ouùlà terre est.

-



bonne, le climat salubre, et tempéré. . J'oserai donc vous-
prier d'écrire utie petite- lettre càrculàii'e à Messieurs les-
curés des campagnes dans le but de savoir s'ils ne pou r-
raient partrouver quelques jeu»es gQns de. bonne volontéi
ayant le désir d'aider les miss.ions et de se devouet à les.
servir avec.la perspective de s'éiablir plus-tard'avantageu--
sement s'ils le désiraient. Ils'pourraient venir soit comme-
frères postulants, soit comme engagés. Ceux-ci seraient
payés à raison de vingt-quatre louis sterlings et auraient.
leur voyage payé en prenant un engagement de quatre à
cinq ans. li faùdi'ait que ce*fussent des jeunes gëns forts et.
vigoureur, accoitumés aux travaux -des charüps. Ifs au-
raient ici à béoher, labourer. faucheix bûcher, soigner les-
animaux, etc. Si dans le nombre il se troaVvait din bon
ouvrier-en btis, un maçon, ils pourraient être* inguliè-
rement, utiles; nous navons pas encore pu construire une-
chapelle ici quoique le nombre des fidèles augmente tous,
les jours. Nous en aurions assez pour le moment de
quatre à cinq. Ignorant que Votre Grandeur fut de re-
tour au Canada, j'avais écrit à ce sujet· à la Révérende-
Mère Slocombe, que si elle trouvait des hommes bien.
qualifiés, elle voulût bien nous les adresser. Nos bonnes.
sours ici souffrent encore plus que nous de ce manque de-
serviteurs fidèles et dévoués.

Nous avons par-dessus tout besoin de ferventes pi'ières-
et j'ose les réclamer de Votre Grandeur pour moi et pour-
toute la famille confiée à ma sollicitude.

Agréez, Monseigneur,

L'hommage de mon respectueux dévouement.

† HENRI, Ev. D'ANEMoUR.

P..S.-S'il est possible de réunir quelques fonds.pour-
nos pauvres missions, j'oserais prier Votre -Grandeur de
vouloir bien en, faite avertir .à temps le Révd P. Maison-
neuve, chargé. de- nos affaires. à la Riviège-Rouge afib
qu'il puisse faire nos; demiandes:pour l'année prochaine-



'EXTRAITS D'UN JOURNAL

Et de quelques Lettres adresséës à la lévérende Mère Supé
rieure Gérérale de l'Hðpital Général de 3iontréal, par
ïes Sours Mîissionnaires du Nord-Ouest.

MIsSIôN DE LA PIROV1DENE.-LeS fatigues excessives, les
misères de toutes sortes que nos chères Sours eurent à
subir pendant le périlleux voyage de huit cents lieues
qu'Elles parcoururent de St. Boniface pour se rendre, à
leur lointaine mission, n'étaient que comme le prélude
des p-ivdtions. journalières qui les y attendaient. Quelques
traits pris entre bien ql'autres en donneront une faible
idée.

Parties de St. Boniface, (Rivière-Rouge),. le 8 Juin -1867,
nos voyageuses avaient devant elles la perspective d'une
marche de près de trois mois: tantôt sur une berge,
exposées aux nombreux périls qu'offre la navigation de
ces lacs encore peu explorés, tantôt dans des prairies ma-
récageuses, marchant dans la boue et la vase, à l'ardeur
d'un-soleil brûlant ou par des pluies.cnntinuelles.

Le soir, il fallait préparer une espèce de lit à la belle
étoile, sur la terre nue, n'ayant pour se. préserver de la.
fraîcheur des nuits que leurs vêtements et couvertures
bien souvent trempés par la pluie.

Dans ces voyages du Nord, on sait que les fréquents
portages qui se rencontrent ne sont pas une des moindres
difficultés. Ainsi, en traversant des torrents devenus
comme de grandes rivières par la crue des eaux, sur des
espèces de ponts de branches d'arbres construits àla hate,
il arrivai, que le pied venant à manquer aux pauvres
voyageuses, elles devaient se résigner à prendre un-,bain
d'eau froide ou bourbeuse, etc., etc.

C'est ainsi qu'elles effectuèrentla moitié de leur:voyage,
c'est-à-dire, jusqu'à la missiorr du Lac Labiche, où -Sa
Grandeur Monseigneur Faraud attendait la caravane de-
puis plus d'un mois.

Jusque-là on n'avait eu à souffrir que des fatigues et des
embarras ordinaires et communs aux Missionnaires de

w.-



ces pays, mais ici commençait réellement pour elles, la
route- du- Calvaire hérissée de roites et d'épines.- En
certains endroits de la rivière, se trouvent de petits rapi-
des rocailleux dontt Peau couvrant à peiné la surface ne
permét plus aux voyageuses de naviguer. Il fallait donc
évacuer entièrement la berge et se frayer un. chemin a
travers une épaisse forêt ;.s'égarant dans des fourriés d'ar-
bres secs, sans issue, sous un soleil ardent dont les rayons
de feu -dardaient sur la tête des voyageurs.

Le gros du travail était bien sans doute pour Monsei-
gneur qui, frayant lui-même le passage, une hache à la
main, abattait des arbres, improvisait des ponts-sur les
ravins, etc., etc. Mais nos pauvres Sours, peu águerries
à cette marche, s'enfonçant à chäque pas dans la vase.,
tombaient épuisées de fatigues. - Leurs forces hélas ! ne
pouvaient plus répondre à leur courage, et pourtant il
fallait accélérer le pas au lieu de le ralentir, pour rejoin-
dreles guides, lesquels hâlaient la berge, et qui, fatigués.du
retard involontaire qu'on leur avait fait éprouver au Lac
Labiche, n'étaient pas d'humeur à faire de nouvelles con-
cessions sur le temps. -,

Soivent la route était interceptéepar des rochers escar-
pé. qu'il fallait franchir comme les autres obstacles. C'est
alors que nos Sours recueillant toutes leurs foi'ces, grim-
paient sur ces rochers à pic. Elles étaient obligées pour
réussir dans cette pénible escalade, de quitter leurs chaus-
sures, leurs pauvres pieds ensanglantés laissaient la trace
de leurs pas.

Un travail d'un nouveau genre et plus pénible encore,
vint surgir plus tard pour nos voyageuses. LI s'agissait, non
de portermais de traîner la berge dans un endroit très diffi-
cile de lá rivière Labiche. Comme elle était lourds, cha-
cun dut nettre la main à l'ouvre. Nos Sours se laissè-
rent donc mettre deux à deux à des colliers, pour mieux
réussir dans cette opération tout-à-fait étrange dans nos
pays civilisés et elfes manouvrèrent ainsi, comme les
employés, de bien bon.œeur

On était arrivé à un de ces grands Rapides dont le bruit
effrayant s'était fait entendre deux heures avant que
de Papercevoir. La seule vue de ces gouffres affreux les
fit frémir. Elles savaient qu'un faux coup de rame aurait
suffi pour faire tourner la berge sur un côté ou sur un autre
et les précipiter pour toujours dans cet abime. Elles en.



êprôuvbre#t une tellé fray3reur et.uni saisissement, si, grand
que pt àur jours àeiès, eles, se croyaient,êiora
~idi lhi-des. eaux 'rmi."santets ppOýes à les englbâr. Cette
épreuVeý de, -là peur se renouvpla plus'd u'ne fois ep. préë-
sence dès' pas dangqràux qiù.'el1çs e.urent à franchit durant
cettÉ 'lôiiub e4 étilleuse pérégrination.

Ceux qp Dieu gard.à Éont bien gardés !'.....On ne
peut s'expliquer-è dneft,. coÉment nos Soeurà, dont* quel-
ques unes étaienrt'né àss-et faible complexion. aient pui
s.outeni*r de telles fatigùes'. Le Seigneur sans douite qui
leur avait d*onné la.force morale de tout sacrifier pour
son amour, 'ne -leuf' réfusà pa ns on plus la force physique
dont -elles 'avaient' béoin, en de telles conjonctures.*

Le U8 dû isi d'ot 1867, les- nouvelles missionnaires
mettaient le' pied sur la terre lointaine q.u'elles avaient
salu*ée à l'avance et désirée de toute l'ard*eur de leur coeur.
Cette- terre. devait être désormais leur patrie et leur tomi-
bÏeau]-'!!1

Une foulè de -sauvages et d'autres- petsorines s'etaieflt
réunis- sur la -rive du grand fleuve Mackenzie pour lêur
souhaiter la bienvenue la plus sincère, comme la plus cor-
diale.

Malgré les efforLs et la cliaritable prévoyance ,de. Sa
Grandeur Monseigineur Faraud et de ses dévotués-Missiofl-
nairéè, il-est'facil'ede eomprendre qùe le nouvel Hôpital
d'e là: Provideice était dépourvu du simple conlortable
qu'on rencontre ordinairement même dans- les pauvres
logois, mais qu'il est impossible de trouver sur les confins
du pays des Esquimaux.

Préveniues d&avance d'e leur futture pauvreté, les nou-
velles Missionnaires, ne fuifent nullementL surprises de cet
état de choses-: to'ut-au contraire elies*"trouvetènt.que la
divine Providené les availt Èerýies plus lbéralement
qu'elles ne le' peénsâient, sous ce.rapport,. tant il est vrai
que peu suffit à ceux qui cherchent' Dieu.

Mais bientôtle régime sauvage spumtit nos oh'eresSoeurs
àune nouvelle épreuve. Ellýs -étaient .press.i:'àl

faim. Eh efft, il fàut le dire, nos, chères. oEidrs -ont
ré'èllemèit'sbuffert et' souffrentL encore par.1le m.-anqÏe. de
nôurrittré sol'ide et suffisanie. JDep.uis bienitôt quùatre ans

qu'il's'sontdan.ce pas si froiàà, 'elles,.ontps n:e
goùté à lin mhorceau de pa*ià~---.touj'qurs du- Poison et
enicore souVïent- bien 'm'auvai«s.



Voici ce qu'une'de ces chères Soeurs écrivait au mois
de Décembre 186$: ci Depu s la fin. de J'uin,,nous n'avions
(i plus de patates, pour accompagner le poisson mou et
<t Plein d'eau,,«dont l'odeur nous devient de jour en jour
Ci presque inisuppprta.ble. Ce poisson aývait été mis en
a réserve pour la nourri ture de§ chiens, -maisIes provisions
« manquant, nous av :ons été obligées dé le servir* au Ré-
« fectoire. Nous avons aussi de la, viande sèche bien mai-
«gre ; nous la mangeons crue parce qu'en la faisant cuire,
cielle deyient plus insipide encore. Bien souypnt nous
et allons au Réfectoire plutôt pour nous voir et n ous entre-

tenir ensemble que pour manger. Nous y entrons avez
«la faim etn nous en sortons, peu ras'assiées.

Cependant ne croyez pas que la.Divine Plrovidenice ne
il pourvoiýt pas a nos besoins Iiei comme ailleurs. Dans le
«temps des fruits, nos bons Sauvages ont l'attention de
«t nous apporter de temps en temps des bluets, des fram-
«cboises1 etc. Nous avons, aussi dans le pays une sorte de
'c rosiers dont les boutons sontL excellentsý et qui nous fon'r
il un petit dessert ....... ý .................................

<Le 15 Août, x écrivait.encore la.même soeur, «j'étais
theureuse'de servir des patates nouvelles pour une pre-

« mière fois; niais je n',ai pu leMaire qu'unefois par semaine,
«lle DÙiranchel.usqtu'à,la mi-septembre, où J'eus enfin- la
«satisfaction. de Po uvoir. eni passer trois, fais. par jour. Ces

« pomme 's dg terre nous.font avaler plus facilemenît notre
ci ppissdn. et la viande sèche.

(c Nous faisons aussi. une sorte de galette.avec des-oeufs
«de poisson,- -qui nest pas très a*gréable au goûtet que
«nous..ne servons pour tant qu@. les Dimanches et Fêtes,
atantelles sont rares.

.« L..,nois de N ovembre nQius apportait un mets nlou-
ilveau :'C'étai *t de la galette dIôrgëe, dont la récolte à été,
«assez abondante pour. ous permettre d'avoir une de ces

ilpetites .aleétes tous les matiiis. Si 'le Bôn Dié,u bénit
«notïre moisson, nô.ups gspép s .en, aýoi sufisaêeù

«laf~éproChaine pour en.fiù de pëtitspairLs.. CÇôiie
«nos toueros ela bn,,ainous pouvons.avord

apan!>...........
ýCette'imême ahnée, une àut'e da.ces chères Soeurs nous

racontait tu nalvemèént un ,petit trait qu nc r com-
bienà sont gradëàleurs privatjoiw scis ce rappor' «lLes
il premiers mô~dé notre arrivée 'ici, J'avais à ina clasàse



«cun petit garçon d 'e quatre ou cinq, ans, que je faisais
«c asseofit Drès de moi:'sur.uie boîte cohitéhande la chàn-
«'delle. 1wu rj'i -qr~is 'qu :Ie'Vè'tit, 'bohomme
«cmangeyait ftfrtivèmért.'un.'Uôùt'de 'ýëeûe'chalhdel]e. Je ne
«C pus m'enmpécher -de soürirè; 'Paùü'ré'peti, ie dis:jie', comn-
«cment 'fail pôui se ±'ésoôdre à miah ,-àr de telles 4choses ?
«cEh! .'Lien faut-il.le dire.? miaintênànt, jeý suýis, obligée de
«c niefaire viôlence moi-mêmie pour ne-pas en faire' àùtànt.

«J'ai ýeq 'honte de votis e ce aeu, mnais iP"vous
« Montrera que la:, 'délicatèssé "du goût petit se réduire à
«cbien peu de chose, quan& le beénde'la faim se fait
«c sentir Un Deu.

« Mai .s .ne pensez pas quý n*ous'soyons seules à so'tffùtir
« ainsi de lafaim. Nos -cIers Sauvages -en 'souffrent pres-
((que 'autant que -nous. La simple é'ptrmesse d'une patate
«c au repas, suffit pour ténii 'sgèt silencieuse, Ùüilà 'uau-
«vvre petite Sauvagèsse dO deux'à'ans, dont'e dôis pr~en'dre
((le soini en faisant ma claàse.»

Au milieu de' ces MrvatiÔ'ns incessanteseét des fatigues
de 'leurs travaux, la santé de' Îios'Soeurs fut graýve.dnnt
altérée, 'surtout dans' les- commencements. L'estôùààc4épu
fait à ce genre de nobrriture, ne la 'digérait qu'à gr.4nd'
peine, ce qui 'les' réduisit à iin> état de faiblesse, telqüi'u'ne
d'elles- en particulier, ne pouvaitL pariler qu'aveà -gêne.

Cette.chère Sur, 'malgré toute 'Sôn énergie, dent se
résigner à abandonner sa classe à. une de ses. compagnes
déjàt surchargée dans so ~~opour -se mettre aux
petits soins de l'Infirmerie de l¶ôpital Général de -la 'Prô-
vidence, lesquels, consistent tout 'Simllemenit à borter, un
vêtement plus 'léger et -à 'avoiÎr, à chaque rep*as. dueè,petite
galette d'oeufs' dé 'poisson, dont lés moins faibles sont
heureuses de se priver en faveur de la 'plusý Ésouffrarite.

<i Nous frayons pa ùiemet jeûné. » nous écrivaient-
elles 'en 'Décemi re 18,9, «-mais D'eu -s'en 'est -fallu.* *Si la
« pêche. avàit' 'mainqué qiiel*4ues- joqYs de plus, ni'ous- au-
((riions é'tâ * 'édules â% -né 'vivre qu'aux graines des, lois
«i dôý efonIý.ùos paùéýsS'ùiva'gs 'qui s'en, 'tiôüriÉàdtt
ft unB g:rànd*e'parte ,de"lufè 'ýie." 4dq'il y 'avait dé ýpÏù
i d s o'l nt' clé s t qüêà ct t è ie t te était 'g é ' ër'i e. ' P>ftd
« farine au Fort, pointL de pata tee; point de beurre ndé
(i výi;âdé 'ù,6nisdol vidè'e bi"~tn~, Puis-
«que nou -nâvo s',1 pa gofè~ -iinli sée b ulf&

viande é' débùâÙWî of le -'Sfà~i deÏdir. aDàpris;

M.



«cet 'état- dé chobses, il ne faut -pas être surpriÉ si la santé
« est un Pdu' délabrée.* -Nous 'ne sommes pas encore a
«c Vélat d 'eýahges dans le ciel, qui ne, aget ine boi-
fi vent, quoiq ue tela nous irait si bïén ici.

fi Notre pauvtÂ,é en fait de graisse est si, grande, que Le
fi 24 Juin, belle fête du Saint Patron de nôtre cher pa.ys,
fi nous n'avons pu allumer qu'une chandelle à la Saiiâte
«cMesse, ce que nous avons continué à faire depuis ce
«ijour. Ce n'est;pas une petite peine pour .nos coe Urs,' de
« voir notre Bonl Jésus, seul au Saint Sacremélit, sans
« mùême unié larfibè pour 'ornÈiý son sanètùaire.

« EÉDéron, .à qu le flambeau de la 'lôi qui' com mence a
filuire-dans ce' vaste vicatiat, sera une lumi.ère bienfai-
« saute qui, en! éclairanit l'esprit ét en échauffaiit du feu
« de l'amour divin l'es coeurs des hàbitatits'dé ceà tristes
« plagés, en feront autait, de belles làrÈpes devant le
fi Tabérnadeè de nôtre cher Sauiieur I1

(cN74llez paÉ. croire totetfois, en I.isaiit lé rédit de, nôs
<c isèjres, 'q.u'éllêé sont sanà àddùciàÉeténts, iii i5lâdhé.
<Nôn, ruesý cèrêes SSeurs, ilôtre 'Père Céleste qui donne

i« la pâture aux .petits oiseaux, veille aussi aux besojûis de
fi es enfant§ ét daigÈe toujours nous env*yer du*sécôJurs

«Cen tempsý opportuni. Nous sorhuiies vraimeênt à la Provi-
« denc 'e, et hôuis eh sôihùmes les ezÏfa'nts gâtées. Oui, c'ést
ft bien à nôus de dire en toute'humüiilié et recoinüaissance
fi avec n11ôtre Vénéréeà Mère, P'ôr-dtrice: « Toujours à la
if -veille dé inanquer'de tôùt,,nious ne mntequonls jamais,
«du mhoins du nécessaire. c, Je -Vais vous en donnùer une
« preuve entre, bien d?autreé' du mhédie 'genre que nous
«ipouirids lôurnir. Vers 'la mni-Fé'vrier- 1870, Mônséi-
a gneur niôus* disait que si les chàsseuiÈs continuaienitaà ne
fi tuer aucun gibier, Il appréhendailt fort le. 'manique de
fi provisions pour le printemps, vu que la quantité de
fi poissOn -pour l'anntée diidui.ait énior méméènt. On coin-
fi meniça- donhc, &e -Neuvaine -à St. J-bseph pour imlorer
«c son .sedou±Ès. 'Cé- Bon Pere et. prussant Piot tuür nie
a fut Pas'sbutdla à notre -priereè à la ýfin Üi!'secônid jou)r 'ôn
<« avait déj'à tué6 deu o6- ga± le, le n'de man il n-ilarri-
(vâî- trèis 'traiûès a ch s char éesd vindeé .sëché ;
<c aussitôt de ridsécnr «Cetùâte B,61 Père St.
itJÔsepà 'qui iio.g envoi e totcean ùN.vï~&û
a conùtiéâ én 'adtion de grâces, èét ledr1 jour, la
« Sainté ?4esseé était dite 'pour la -mêm1e fin. D'e'-qe la:



a disette se fait sentir, vite nous recourons à notre glorieuxy
« Protecteur, et jusqu'ici notre confiance n'a.jamais été
«ivaine. Pour témoigner de notre x'ecennaissance, nous
« travaillons, à le faire connaître et aimer sur nos loi a tains
«rivages, et pour cet effet, it y a maintenant ici une Con-
« grégation en l'honneur de St. JOEQeph, pur l'es garçons,

«comme il y a lasociété des Enfants de 1ariq pour les,
«filles.))

a Un mot maintenant de inotre cher pays adoDtif,» nous
écrivaient-elles en date du 25 Novembre -1867 : « Le
ti climat est très-froid, beaucoup plus froid que nous ne*
((le pensions. Ce matin à huit beures, le thermomètre
«i marquait 38o, et avant le'diner 1il était rendu .à 40o. Les.
« jours commencentà diminuer sensiblement, nous n'avons
«plus que cinq heures de soleil et nous ne pouvons nous
(attendre à en avoir pluê, avant le mois de Janvier.
e Lavenir parait sombre, si nous consulions-l'atmosphère,

«imais nous vivrons d'espérance en attendant.ï les lettres
« du beau Canad a. Puis 'sen't-elles arriver bien tüt et qu'elles
î nous assurent de la parfaite*santé et du bonheur entier
« d-.Celles que nous estimons a si justes, tit'è'et quenous
« aimons si tendrement!1 Nous ne les' rece-vrons pas. cepen-
« dant avaxi t le mois de Mars, aussi ce mois estimhpatierumenit
«attendu. Il1 est vraiment le -mois- dés cinsola.tions pour
les Missionnaires du fond du Nord. Cependant, no ,us ne

«t pouvons 'nous là dissimuler, cez; lettres nous apporteront
(asides nouvelles -n peu tristes, le cours des évène-

«men.tsde dé bas monde iie noxi permettant pas d'espérer
« qu'aprâs. les 'sept mùois pendant lesqauels nous n'lavons
«reçu aucune no.u-vellé, toutes celles qxýe la poste nous
« apportera soient heureuseÉ. Cependanit espérons,ca
«ic'est le reTriain da Mýissîi n'aire que ce beau miot d'csî)ê-

a Sa Qrandeur nous dis.ait, 'i y .a .peu de. jours,. que
a depuis. vingt-deux ans qu'JElle.'.habite'le, Nord, .9lle n'a

«arîsuun froid ' i ïnt'L'ense. .C'esàt .une peÇtte épreuve
((ou c.mencpr, Tout gèe Ie matin' on tov.leu

lencrt, en~ un ,mno,ý tout Me 1iqiquide, dur comme
« de lapierre, et' ce. matin Çençorê, '1A4ý em~,4i un
«cfroid dee~ 'iéé bié efiedglrmn ncrier
c avant de:c.ontinuer à, vous,éciýire. -J'à oùbéi oùplu~tôt,
«je mEý suis -rompée , .foÙt nie. gèl.e pas; .il fau.t enà e'idept«r
u la gaieté) le b.ihula -jo-ie, le" con.tent.exent,, -car



'aucune de ces si bonnes choses dans les Missionsdu Nord-
«ouest, surtôlit à notre cÈhèrePrôvidence, n'A fait encore

a«dé ,faut. Oui; voue"n' do'ute'z pas, ma Très.-Honoree
<Mère et mes chères-*Sou*rs, depui's notre arrivée ici, no.n
«seulement nous n'avons pa' .éret d'.te.eus

ci mais nous ivons toujouirs gôûté -le bonheur le plus 1pur.
«Il est-vrai que les sacrifices' son tý nombreux,' les'privabons
1pênibleà et journalitres. mais d'est ce que nous sommes

ïc venues cherct±er. pour ainsi dire, de sorte que r-1a -ne
«c nous surprend'et ne nouý déconcerte nullement.

ci lIaginez-,vouis, ma bonne Mère, nous voirdans notre
ic petit Réfectoire, 'assises.toutes cinq autour d'une-table,
«i où paraissent deux fois, e jour, matin et soir, deux plats
«idont un âe poisson et un autre de. patates, assaisonnant
cce -frugal repas du contentement qiie le Bon Dieu nous

« a donné pour héritage, en arrivant. ab milieu.* dès im-
«1 menses forêts qui nous ýenvironnent de tous côtés. Oui,
cc nous nous disons souvent en ces occasions :Si notre
«i bonne Mère nous voyait ainsi, gaies, joyeuses et con-
«,tentes, comme son bon coeur se réjouirait, et commne
<' elle se consolerait dessoucis qu'elle doit éprouvér au
«isouvenir de ses petites filles- exilées 1. Mais cette
«Jouissance serait trop grande, -n'y pensons pluQ i..
-i Jamais plus ici-bas nous -nous reverrons... Ai! que
,(le coeur fait mal à cet~ese Pour y faire diver-
«csion nous nous -disonsd Si .l?éloignement est cruel et
«i pénible pour lecoeur. que. la réunion. sera,-douce dans
n"notre chère patriedu Ciel où se 'trouveront.,tous les bons
«t exilés,;et que.,,ernornient -fions récomnpensera bien pour
«notre couxrte séoaration..d'ici-bas h» ....

Dans leurs ýdernières. lettres que, la Très-HonoréeMèr'e
reçut au mois d'Octobre,.deriiýr, -ces bonsSoeurs"mar-

«Toutes hôtu's'sÈomrne* heureuiês et coiftènhtes-côrme
cip,arle p'ssé.' Les joùrs s'écoÙlée't ýtoulouig-&rapidemeènt
'c et nont mboins heýàregseïüeut, à- nôtr:e. chère' Prôvidefice,
« et nous nous demai ,fns, szou,ýeÙt avec é toinÈnielii, dom-
a ment il se-fait qbe-iýeùui ne .sÉôit, jamais venu troubler
« la paix e * 'là joie-qui rýègrent parmi iiotis. L9iýsquie! nous
'c-sonirneé tëtmýn's 7toutes quattée'dans notre pa'uVtié' petite
«cômmnutêý ai4tour de nôtie- chère Mère 'Supérieure,

à 'de cettei'i -boùn ietît "<nère' q ùe vous nous a4vez donnée,
«< pour être- notre consolationr et' notre appui dans notre



ci exil volontaire,, nious sommes, tentées de dir- : Il fait bom
iÀ i- sans ajo.uter cep ndat .d. jois-y.,nos tenîtes, car

la.peniêe«d l, Mete q4l~ prôée al-ors,*' nous
«a it qu'il féaencore m~eill eur là-haut, *p.gis nous n'y«serons pas, seueriient que cin ! !

«i La grande source de; consolation pour nous, c' est la
«vue -du bien qu'e nous. sommtez. appelée s f aire au m~ilieu

ci de ces pauvres enfanis 'es-bois. Ou.j, c'.est, là*~ C ug soýu-1 .
ctient notre couYage et qui nous d.onnera toujours, nou.s
« lespérons, la force de ne rpculgr devant aucù ni sacrifice,
«Ah!1 si.nous avions plus-dle ressources pour iépondre à;

«i tant de.besoins et de mîsères de tout g enre i... Mais. tout
Smanque'dans .ce paunvre Nord............. Espérons et

ciprions que le Ciel inspire aux âmes c.haritables de, notre
ci cher .pays surtout, de nous venir en aide .........

9Malgré la pauvreté qui règno en, souveraine dans ce
ýaNys, notre Eteblisse.mept 1oogresse -graduellement.

«Nous avons actuellement t&eiite-ciriq enfants qui fré-
ci quentent; l'école, neuf externes..-et vingt-six. inIterùes,
« parmi lesquels* nons comptons deux petits métis anglais
ci protestants et deux« petites protestantes. Nous, avons
«c onze. orphelins, s.ix garçons et cinq petites fille.s- la -plus
«j3eune,.pure: sauvagesse montagnaise, n'a.que deax ans.
.« .Cee. au.vre.petite dont la mère était morte en.lidn
« nent le jour.et; qui avait perdu son père peu de temps
ci après, avait été -recueillie d'abord par une sauvagesse,
«iqui lui donnait à manger lorsqu'-elle, avait du temps de
ci reste comme on dit, laquelle finit par l'abandonner sur
.3 une berge, la laissautL à la compassion. des voyageurs.
(( Notre bonne .ýWêre en reven~ant de- visiter au -loin des
g pauvres malades dans les loges,, dut monter sur cette
cimême berge. Inutilede vous dire que son coeur fut.ému
ci d'une pitié qfficace à la vue de cette pauvre petite créa-
«i ture. ainsi abandonnée et eaas 'é tat le plus.pitoyable. L'en-
ci fant. était- tellem-ent affaiblie et cogverte de« vermine que.
ci sâh cor.Ps n?ýiatai pls quuepae Pauvre petite!i Elle
«c n'est plus.reconnaissable aujourd-hui avec cet extérieur
ci de propretéýet de .sani, que noi;s lýi voyons.

ciNous recevions *quelques semai .ngs. plus tard, un petit
b opheln' de -là Mer Gaie a.glperdu de ges dam-

bs et Couetdpas. 1es dela tribu des Plats-Côtés-
ade-Cliien et ne sait.pas.un. sp.] mot frais. C aur

aî Petit 41a~ 1. in ~ités ont presque clispar.u.*avec lesý



« remèdes et. les soins) nous am.use beaucoup avec son
cc humeur gieLcharngnté, répétant à sa, façon, tout ce
«c qu'il enteùd dite ou ch~anter.

iUn des Révérends Pères,,nous amena d'une de ces
«c Missions les 'plus éloignées,. un~ petit. orphelin âgé de
« quatre ans, aplparte.riant à la tribti.ds Gens le la MJonta-
il gne. Ses. paren ts. l'avaient abiand6n'né et on l'avait trouvé
« .presque gel.é. Il était très'-faîble pa suite de la misère
y et surtout. duý froidý qu'il aitsouffert, et d'un telle
«i maigreur que nous avions peur de. -lui casser ses petits
cc bras on l'habillant .... , Il

cc Dans une des berges deola Compagnie de la Baie
ci d'fHudson qui sont passées ici, se trouvait un jeune écos.
cisais proLestz.qt, employé de -cette compagnie. et infirme
«t par sýite d'un accident.- Il y ayait alors dix-huit mois
iqu'il s'était coupé un doigt des pieds en bûchant. Le

cifri qu'il prit on continuant à travailler el. à se mettre
a 'eau, a causé une plaie affreuse à la ja mbe qui le

«c faisait horriblement souffrir. Nouzôl'avonis donc recueilli
ci chez nous pour le soigger de notre m~ieux, mais non
cdansÉ l'7espoir de la guiérir. C e n'était pas une petite

«c affaire que de 'panser deux fois le jour cette horrible
ci plaie, d'où sortait une grande quantité de pus qui exha-
a lait une odeur infecte. Après quelques mois de cruelles
«csouffrances, ce pauvre jeune hommÎe passait à une autre
« Vie sans que nous ayions ou la consolation de le voir
« renoncer au protestantisme. Ce futune véritable épre.uve
« pour nous.

,A peu d'exceptions près, les pareras ne comprennent
«1 pas -les ýavaiitages de l'éducati-on- do n ils ont été priivés
«c jug.qt!ici ; d'un autre côte, ils, sont pa.ssionnAment atta-
Q èbéý à leurs enfants dont ils nie sé s6,parent qu'avec
« béàucoup de -peine. Toutefoiý lorsqu'ils'-nous les. ont
cc conffés pendàatquelque "temps, ils bont1 encilantés &'a-
« voir 4es Seurs pour les insiruire.

«r Les Mesbieurs de Fl'onorable Compagnie *de la Baie
ci d'Hudson qui paraissent émierveillés du siiccès que :pous
« obtenons font tout ce qui déýend, d'eux pour encot'rager
« les parents à faire les sacriticés nécessaires pour' cela.
ilQuelques-iins de ces Messieurs, co mmis de la *Compa-
«cgniel -se proposent de nouýs en-voyer leurs pe.t!tes Demoi-
«i selles comime demni-pensionniaires ; leurs famÉilles sont
«t protestantes.f



« Nous avons ici un très-grand avantage dont nos Sours
« des trois autres missions nE jouissent pas: presque tous
a nos enfants parleàt'fra'nçais. On nous promet un bon
c nombre d'élèves pour l'automne prochain. Nous en
« aurons même de Good Hope, fort situé près de la Mer
« Glaciale où travaillent deux zélés missionnaires qui
« évangélisent les Esquimaux.

i La Compagnie de la Baie d'Hudson, sans y être tout-à-
c fait décidée, se propose d'établir un poste à peu de dis-
« tance de notre Hôpital, l'été prochain. Ce qui augmen-

tera encore le nombre de nos élèves.
« Nos pauvres enfants des bois, mne sont certainement

( pas dépourvus d'intelligence, il n'est besoin que de la
« développer el de là façonner pour ainsi dire. Ils ap-
« prennent même avec une facilité étonnante. La plupart
« épellent déjà passablement bien le français, quelques-
« uns commenceut à lire copramment, puis à écrire. Vous
«pourrez en juger vous-même, maTrès-Honorée Mère,par
« la lettre de notre petite Marguerite Bouvier, l'aînée de
« nos élèves, qui a bien mérité par sa conduite de vérita-
« ble Enfant de Marie, la faveur d'écrire aujourd'hui à la
i lère de ses bonnes petites Mères, comme elle nous ap-
£ pelle.

Maison de la Prière, 7 Décembre 1868.

MA Taits-HoNoRÉE MÈRE,

« C'est une de vos petits filles de la Rivière McKenzi.e
« qui est assé heureuse pour écrire.à la Mère de ses petites
a mères.; son -bonheur est bieri grand ; ma Bonne Mère,
a je vous remercie d'avoir envoyé des bonnes Sours.pour
«'nous instruire,ines petites compagnes, aussi, vous, en-
i voient leurs sincères remerciments. MáMère,. je.suisheu-
« reuse dans la maison dela prière, et je voudrais toujogirs
" y rester, mon bonheur sera complet si vous me preniez
( pour votre petite .fille pour toujours.

« Il y aura un an demain que je suis l'enfant de la
<'Sainte Vierge. Mes petites co.mpagnes se joignent à moi
" pour vous présenter nos profonds respects et vous dire
« quelorsque nous prions la Vierge Marie, nous n'oublions
« pas notre Bonne Mère de Montréal. Ma Mère, en priant



Q pour vous, nous prions pour une bonne ancienne sour
dont on nous parle souvent. On nous a dit que cette

« bonne Sour nous aime beaucoup et qu'elle prend. un
« grand intérêt à tout ce qui a rapport aux missions
« lointaines.

i Nous aussi.nous l'aimons de tout-notre cœur, cette bon-
ne Mère, et si pour lui montrer que nos ceurs sentent

« bien tout ce qu'Elle fait pour ses petites sauvagesses, elle
« nous permettait de lui sauter· au cou, pour la baiser, et
"de lui dire: a merci notre chère.mère assistante, a nous
« serions heureuses.

,Votre pauvre petit-fille,

MARGUERITE BOUVIER,
Enfant de Marie.

Il y a quelque temps, une de nos petites pensionnaires
« âgée seulement de six ans, nous fut enlevée par
« ses parents qui lairsaient la mission pour aller habi-
« ter un poste plus éloigné. On vint la chercher ici
« vers une heure de l'après-midi et les voyageurs devaient
È partir le lendemain de grand matin. La veille au soir,
a quelques minutes après huit heures, pendant la prière.
a j'entends parler au parloir. Je descends et je trouve ma
« petite Elise de retour, son linge attaché dans un petit
« châle et elle-même enveloppée dans une couverte blan-
« che. Sa mère était avec elle, je leur demandai le sujet
« de leur visite nocturne, et notre petite de me répondre
« de suite: « Ca s'ennuyait, ma Sour, chez nous, et ça
« s'en vient, avec son petit butin. » Elle entra alors toute
« fière à la salle et reprit sa place dans son petit lit, heu-
« reuse eL contente de se retrouver dans la Maison de la
a Prière.

« Ordinairement, beaucoup de vigilance est nécessaire
«pour les enfants, car dans les différents Forts·où ils se
a trouvent avant que nous le recevions, ils sont bien
a exposés. Les parents (il faut pourtant que j'en excepte
« quelques-uns) comprennent peu leur devoir à cet égard.
«Qu'il est pénible, ma Très Honorée Mère, de voir des
« enfants de huit, dix, onze ans qui ont déjà le cœur gâté 1



a Grâce à Dieu, il ya bien des èxceptions à cette règle
a générale, le Seigneur a ses Elus partout.

« Parmi nos pensionnaires-se trouve une petite fille de
a cinq ans. Elle eàt métisse. Soh père est Canadien et sa
e mère Montagnaise. Elle est charmante; petite tête
a frisée, beaux .yeux bleus. et blanche comme uine petite
i Européenne. (ce qu'on ne-voit-pas souvent dans ce pays.
« Elle:est d'une modestie un neu extraordinaire, dans un
« enfant-si jeune. ' L'autre jour voulant lui faire sa petite
« toillette, je lui ôtai sa robe. Elle se mit aussitôt à pleu-
« rer et me dit d'un ton suppliant: « Ma Sour, mets-moi
a ma robe, elles vont voir moi. » En disant ces mots, elle
a se couvrit de mon tablier. Jalouse de conserver intact
( un petit cour si pur, (chose hélas ! si rare dans ce pau-
u vre pays du Nora) j'acguiesçai bien vite à sa demande.

« N'est-ce-pas que-nous aurions le droit de nous trouver
« bien dédommagées. de tous nos sac'ifices, si nous avions
«le bonheur de conserver finnocence à ces pauvres en-
« fants, ou de faire recouvrer ce précieux trésor à ceux
« qui ont eu le malheur de le perdre ?»



NOTES

Sur les Iissions de St. Albert, de l'IIe à la Crosse, de Rotre..

Dame-des-Victoircs au Lac Labi-he.

MISSIONDE ST. ALBERT, (Asilu' Youville). -Nos. Sœurs
de la Mission de. St: Albert, nous. écrivaient en. date du 14
Août. 1870, quune. cruelle épidémie >sévissait dépuis le
printemps et que déjà plus-de.cent métis avaientsuccombé.
à la maladie. En trois -ou quatre jours de souffrancesi ces.
pauvres enfants des bois se voyaient réduits aux portes
du tombean. La frayeur et lépouvante. s'étaient telle-
ment emparées de ces pauvres Indiens -quils abandon-
naient leurs propres parents, dès qu'ils les voyaient
atteints ·d la ialadie, et fuyaient. ,

«If me- semble, ma Très-Honorée Mère, « écrivait la
Supérieure de St. Albert, e que -vous vous êtes souvent
demandé en-entendant parler-de cette épidémie, que font
nos ch% res Sours durant cette cruelle épreuve ? f Permet-
tez- que-je fasse ici notre petit -éloge, d'autant plus que je-
parle à une mère et à des sours. Donc, ma chère Mère,
le souvenir-du typhus, en l'année 1847 à Montréal, et les
opérations- de nos. SSurs en. cette triste et mémorable-
époque, nous tracèrent notre ligne de conduite-dans cette
circonstance. Si le Bon Dieu ne nous a pas jugées-dignes-
de la.couronne- du martyre comme nos Sept Sours privi-
légiées du typhus, j'aime du moins -à. croire que ce- Bon
Maître n'aura pas à nous reprocher d'avoir-négligé le.soin,
de-nos-chers malades.- Chacune de. nous aurait- été-heu-
reuse de donner sa. vie pour-cés nouveaux pestiférés et
daus cet espoir nous nous empressions de les secourir..
&itre la, maladie d'une de nos Sours-qui a failli étouffer
d'un mal de gorge;qui:la réduite à l'extrémité, au fort de
cett3 épidémie, nos enfants au nombre de quatorze, ont
tous passé à: la fois par:la maladie. Nous avons eu-jusqu'à
vingt, malades -dans -notie- petit Asile. .En donnant nos
soins à ces pauvre.s enfants,. nous allions de loge en-loge
visiter les pauvres pêstiférés, panser leurs plaies, leur
porter des remèdes, etc., etc......... Le jour ne suffisant.



,pas à tant de besogne, nous y avons employé la nuit
mêrne.

« Les pauvres malzdes voyant que la mort faisait moins
-de victimes à l'Hospice qte dans les loges, voulaient à
tout'prix se faire traiter ici. C'est alors que nous aurions
désiré plus vivement encore êtré 'plus -nombreuses, pour.
voler au secours de ces pauvres malheureux. Mais déjà
nos forces s'y refusaient.

«i Ces fièvres malignes décomposaient tellement la chair
-du malade qu'en deux ou trois jours son corps n'était plus
qu'un amas de io.urriture où les vers fourmillaient. Or,
.je vous laisse à penser. ma Mère, quelleiodeur devaient
«exhaler 'ces pauvres moribonds -et quelle force il. fallait
avoir-pour panser ces horriblés plaies.

« Après avoir passé quatre longs mois sur ce champ
lugubre, marchant entre les morts et les mourants, nous
·survivons toutes quatre à ce terrible fléau.

« Le deuil est général. Pas une famille qui n'ait à
pleurer la perte de quelquun de ses membres. Le tiers de
la population a disparu et-le nombre des morts à-St. Albert

-s'élève à deux cents quatre-vingts. 1l y a des. fa illes
-entièrem.nt détruites et dans beaucoup d'autres uùseul
membre a survécu.

« Ce fléau est passé: mais la disette semble nous mena-
cer. Ces deux dernières années, les récoltes ayant été à
peu -près nulles,. nous, avons, presque tout le temps,·suivi
le régime sauvagei c'est-à dire, mangé de la viandesèche
ou du poisson, sans pain.

En parlant de la répugnance qulelle éprouvait à ce
-régime, l'une de nos Sours écrivait: « Notre pauvreté est
extrême: il faut être pressé par la fainr-pour se rendre
au Réfectdire. Que dé fois, en allant -prendre -ma réfection,
je. disais: uMon Dieu, je sais bien que la -nourriture.que
je vais prendre va nie -rendre malade,- mais je vous l'offre,
ô mon Dieu, pour votr amour et-poUr l'expiation de;mes
péchés; je vous -offre aussi de.plus cette mortificationr pour
toutes les personnes qui me sont-chères.-»

Cependant, au milieu de ces privatiôns .de.tout.gnre,
elle ajoutait : Q-Ne pensez pas, ma Bonne - Mère-et mes
très-chères SSurs, que cela -measse -de la ýpeiùe, au con-
traire je bénis le -bïn Dieui et puishue-je-ne suis -pas assez
généreuse pour me mortifier moi-même, jé tâchede bien

,e.cevoir ce, que.la divine-Providence m'envoie. Toutefois>

il



je n'ai presque plus de forces; le moindre travai?
m'abat.

«4 Que de bien nous pourrions faire, que d'orphelins à,
qui nous pourrions donner l!hospitalité, si nos rnoyens
répondaient à nos désirs » I111............ .à4

Leur classe qui avait été. interrompue depuis le com-
mencement de la.maladie est d. nouveau ouverte et qua-
rante enfants la fréquentent sans compter les quatorze-
orphelins que. nos Soeurs élèvent dans leur maison.

r4 ..



MISSION DE L'ILE A LA CROSSE.

p'rSa St. Biu&. a- Agès a dii' fä cônti'e -ar
quek][ués détails 'les 'riii'sèrê de' li íkson dé Àlb. ert,
nons porrii'óns r t e -nos -ios ties mis-
sions étdblies'dàns le Nord-Ouest' ;aiisi ô io'8 eùts de
Notre-Dame-desVictoires au Lac Labiche et celles de
St. Jean-Baptiste de l'Ile à la Crosse ont éprouvé et éprou-
vent encore de grandes privations.

La première année que nos Soeurs passèrent à l'Ile à la
Crosse, Elles n'eurent absolumont pour toute nourriture
que du poisson et de la viande, pas une patate, pas-un
morceau da pain.

En 1868, les récoltes. ayant mieux réussi, elles recueil-
laient une certaine quantité de blé et autres menus grains.
Pour la première fois enfin, les- Missionnairés devaient
avoir du pain à l'île à la Crdsse ; pain gagné à la sueur
de leur front. Mais Dieu, qui éprouve ses Elus en mille'
manières, leur montra seulement ce fruit de leurs tra-
vaux...... Elles n'en goûtèrent pas. Un incendie éclata
Eoudain au Palais Episcopal de l'Evêque, et en rédui-
sant en cendres la maison et ses dépendances, le feu con-
suma en même temps grains et provisions.

« Dieu soit béni, » écrivait une de nos Sours, «nous
nous flattions de jouir d'un certain comfortable à la mis-
sion, mais voilà que ce Bon Maître nous replace sur la
croix nue. C'est la place d'une Sour de Charité. Elle,
:a pris la croix pour son héritage. »

Plus tard une cruelle maladie sévissait dans cette mis-
sion. Les pauvres Métis et Sauvages tombaient tout vivant
en pourriture, et point d'autres médecins que nos Soeurs.
Elles nous écrivaient en cette occasion, qu'elles étaient
debout le jour et une partie de la nuit pour panser les
plaies des malades, allant de loge en loge, ne se reposant
que lorsque les forces leur manquaient absolument. La
malpropreté et l'odeur qui s'exhalaient de ces corps hu-
mains tombant en putréfaction les febaient reculer d'hor-
reur. Le nombre de plaies qu'elles pensèrent dans cette
circonstance paraîtrait fabuleux, si lles n'en avaient con-
servé le chiffre : c'est par milliers.

- m



Quant à la mission de Notre Dame des Victoires au Lac
Labiche, à part les maladies.contagieuses et le feu dont le
Seigneur les a préservées jusqu'à ce jour, les misères sont
les mêmes à peu près que dans les autres iissions, tant
pour la nourriture que -pour le travil, -etc.

Là comme dans les autres missions, la moission serait
abondante si les ressources éraient en rapport avec les
nombreux besoins de la population, et la France qui, tous
les aris,.vëait au secours de ces pauvres missions du Nord,
ne pourra rien faire- pour Elles après la terrible guerre
qui vitnt d'avoir lieu ; aucune allocution ne. leur sera
faite d'ici à longtemps..... Que vo.nt donc devenir ces
pauvres missions, si le Canada ne vient à leur secours '.
Mais espéï'ous, car'dês chères Sou ent taissé ei Canada,
leurchère patïrie, dë parnt'dös ni dès bienfaiteurs
qui petseit: encore à elles.



'LETIRE

du R. P. Fournmont, au R. P. Charpeney, O. M. I. à Montrèal.

Mission du lac Ste. Anne,
le 2 Janvier -1871.

Mon révérend-et cher père Charpeney,

Je vais continuer à vous entretenir de nos terribles épreu-
ves comme j'avais déjà commencé de le faire dans ina der-
nière lettre. Jusqu'à ce journous avons perdu environ trois
cents personnes tombées sous les coups redoutables du
fléau de Dieu. C'est, à quelque chose près, le tiers de
notre petite population de St. Albert, je ne parle pas des
sauvages des prairies dont un grand nombre aussi out été
moissonnés.

Déjà je crois vous avoir écrit que je devais partir pour
accompagner nos chasseurs à la prairie. C'est en effet,
ce qui a eu lieu, et me voici de retour sain et sauf, grâce
à l'assistance toute providentielle des SS. Cours de Jésus
et de Marie, et à la protection spéciale du bon St. Joseph.
Car j'ai passé par bien des dangers, et comme l'on dit en
Dareil cas, j'en ai vu de rudes. Nous avons laissé cent
-vingt trois morts dans la g~rande prairie: que de misères !
que de souffrances dont j'ai été témoin! Vos malades les
plus pauvres, ont au moins une paillasse sur laquelle ils
reposent tranquillement leurs membres endoloris. Dans
notre long voyage à travers l'immense désert, nos pauvres
pestiférés n'avaient qu'une mauvaise couverture, ou bien
une vieille robe de buffalo, quelques fois même que le
foin de la prairie ; encore ne pouvaient-ils ainsi reposer
plus de trois ou quatre jours, quelque fois moins, par-
suite de la nécessité de lever le camp et de marcher en
avant pour faire des vivres; alors quels cahotements dans
cet affreux désert rempli de mille buttes, de mille trous
servant de tanières aux bêtes fauves, surtout avec des
charrettes sauvages! Chaque caravane, était vraiment,

I



un martyre pour nos pauvres malades, malgré toutes les'précautions possibles; quoiques nos marches fussentbien courtes, ils arrivaient ordinairement meurtris, broyés,expirant presque de douleur. Pauvres sauvages qu'ilsétaient à plaindre ! et cependant je ne me souviens pas enavoir entendu un seul, se plaindre, ou murmurer. Ils fai-saient le touchant aveu de leurs péchés, disant, qu'ilsméritaient encore bien plus de-souffrances, et ils se remet-taient entre les mains du bon Dieu avec une admirablerésignation. lis meurent de la mort des saints, fortifiés
par les grâces innéffables des sacrements de pénitence,;'Eu3haristie et d'Extréme-Onction, souvent efi pronon-çant les noms mille fois bénis de Jésus et de Marie.

Mais, me direz-vous, comment faisiez-vous pour donnerle Saint-Viatique à ces pauvres moribonds ? Le bonJésus est si bon, son cœur adorable ajoute tant de délices
a reposer sur le cœur d'un. simple mortel surtout quandce pauvre cœur défaille sous le poids de la souffrance etde l'afliction, qu'il m'a inspiré comment faire dans depareilles circonstances. Tous les jours j'avais le bonheur
de célébrer la très-sainte Messe et de la chanter sous mapetite tente de toile qui me tenait lieu de chapelle et sur
une caisse en guise d'autel ! Ores mirabilis! Alors il estbien facile de se rappeler le petitJésus de Beth'éem, qui,plus tard, n'avait pas une pierre où reposer sa têteadorable.

Chaque jour je prenais note de ceux que je trouvais en
danger. Le matin avant ma messe je les visitais de nou-
veau, puis à l'autel, je consacrais autant d'hosties qu'il y
avait de moribonds à communier. Après la sainte Messe
nous chantions trois fois le Parce Domine, suivi des invo
cations aux Saints Cœurs de Jésus et de Marie, à saint
Joseph, à. saint Roch, à saint Sébastien et à nos bons
anges gardiens, ensuite le Tanturn ergo suivi de la béné-
diction du Très-Saint Sacrement, après quoi nous
partions en procession tout autour du camp, chantant.soit
le Parce Domine, soit l'Adoremus, soit quelques Cantiques
Sauvages en l'honneur de la Très-Sainte et adorable Eu-
charistie. Nous fesions autant de stations qu'il i avait de
loges à visiter. Comme c'était touchant 1 Comme mes
pauvres malades étaient heureux de pouvoir ainsi se for'-
tifier le cœur du pain de vie descendu du ciel 1 Alors di-
saient-ils souvent: « je ne crains plus rien, qu'il soit fait



selon le bon plaisir du grand Esprit ; le bon Jésus est
dans mon .cœu.r j'espère, tout-de soï. infinie miséricorde.»

Quelque touchantes:qué fussent d'ordinaire nes proces-
sions'du St. Sacrement, elles le furent encore bien plus
lorsque Mgr. Grandin, ce bon et saint pasteur, toujours
prêt à donner sa vie, pour ses brebis, fut accouru à
notre secours. Quel zèle 1 quelle infatigable charité dans
le cœur de ce pieux Prélat. A peine arrivait-il de son
long voyage du Carilbou, voyage de cinq cents lieues, ayant
consolé, béni, soigné partout les pestiférés sur son passage,
qu'il quitte de nouveau St. Albert pour venir nous conso-
ler à notre, tour. Alors bien entendu, c'est lui qui, dans
dans les processions quotidiennes, portait dans ses mains
vénérables le Dieu d'amour aux pauvres enfants du désert
et moi j'étais bien heureux de l'assister dans cette si tou-
chante cérémonie. Il voulut lui-même visister toutes les
loges et s'assurer de la manière dont on soignait chaque
malade. Ayant rencontré 1une loge habitée par trois
moribonds à peu près délaissés, il ne voulut ,pas confier
à d'autres le soin de les veiller. Le soir donc, une chan-
delle d'une main et son breviaire de l'autre, il se rendait à
à cette pauvre loge. Avec un pareil exemple sous les yeux,
assurément il ne m'eût pas été facile de reposer tranquil-
lement sur la. peau de buffle qui me sert de lit; d'ailleurs,
ne dit-on pas que l'exemple est contagieux.

Me souvenant que la femme de Paul, mon garde-mala-
de et mon maître.d'hôtel, était mourante et que ce pauvre
homme, épuisé qu'il était de veilles et de fatigues,. devait
avoir un besoin urgent de clore l'oil, je me rends
à sa loge et lui ordonne d'aller prendre une. place au
Palais Episcopal; il ne se le fit pas dire deux fois, et à
peine rendu il dormait commùe un mort,

Il était environ trois heures du matin, lorsqu'il arrive
encore les yeux à moitié fermés et avec la mine d'un
hiomme.qui afait un mauvais rêve. «Et pourquoi, lui dis-
je, arrivestu si vite, je ne sens pas encore le besoin de
reposer, et toi tu as besoin de dormir tranquiile.» 'mais
cela ne..lui fut pas facile, comme je 'ai su, depuis de
la bôu,Ôhe iê ae 1ponseigneur. Paul ne se vanta pas
de son aventrç,gui est celle ci:

Sa Gradurermplacée enfla par, un.autre garde ýma-
lade gui était venu prendre sa place, était allé au P.alais
Episcqpal beient 44sposé à prendre, quelques. heures de
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repos. Mais à peine avait-Elle clos sa paupière fatigiée,qu'on vient demander un prêtre pour aller aux malades.Alors Mônseigneur, pensauit bien que je doriais"tout àmon aie-à sés-côtés, et trouvant juste-que-jepartagéàsseunpeu avec lui le mérite' -de l'apostolat, se- tourne du-côte du' voisin, en s'écriant: («Père Fournionti PèreFourmbnt ! allez donc à votre tour.» Un fort ronflementfut toute l réponse qu'il' obtint; trois fois il renouvelala même invit.tion, en mettant des forte:-à sa voix, et troisfois la mêne- réponse. « C'est singüliet. se dit alors Sa-Grandeur. Corament f' ce bon Père me di t encoreí qu'il nedort que d'un oil et que le moindre bruit. suffit pour lui.fait ouvrir l'autre ; et le voilà qu'ilsoufl6 comme un souffetde forge, sans qu'il y ait moyen de l'éveiller. » Enfin SaGrandeur crut devoir passer aux voies de fait, et alorspoussant le prétendu Père Fourimont, il réitère d'un ton-plus accentué encore son invitation-; enfin il réussit cettecette foi.s. Mais, ô surprisé I le Père Fourmont-est métamorphosé dans la personne de ce pauvre Paulqui répond encore à moitié endormi par ces paroles:« -Que'voulez-vous, Monseigneui' »--« Où est le Père-?»"«1-Dans ma loge, Cù il veille à ina place. » - « Ah ! c'estautre-chose. »
Sa Grandeur ne fût que quelques jours au milieu denous, bientôt Elle nous quitta b:en attristés de son départmais bièn consólés des Précieuses béhdictions qu'Ellenous; laissait et des bonnes paroles qu'Elle nous avaitadressées.
La terrible maladie de la picotte n'a pas été la seuleépreuve de ce long voyage de deùx mois'; un jour nousavons failli tous brûler vifs pár le feu des prairies. Quelspectacle ! Quelle image effrayante de l'enfer ! Que nousdevons de grandes actions de grâces, à la Divine Provi-dence-de nous avoir conservés presque miraculeusement.Si le feu eût tombé sui' nous la nuit, ou bien au momentde la-simple débridée du midi, ôù n ous dinions au milieudu grand foin,11 est à crdire-e q.u'à nroins d'un miracle-depremièrordre, nouis eussions- tous été rôtis, sans- qù'i rnfut échappé-un seul pour aller rapporteIa triste- · louelle.Mais-encore üùe fôis la Divie'Providenc vêiflai- sue11öuet a, ei'mis que ce nôuveaurflëaueùa-vfint nôus surörej.Ire que dans une:place oùI"üous étibus*caïiipés' depú'iïiblsieurs jours, si bien que le Rond'ou nous parquléns' nos



chevaux la nuit et où nous les, enfermi~ons avec nos cha-
rettes, étant complètement dépouillés de sa parure de foin,.
fut pour nous. un asile -contré la fureur des flammes;
c'est làque nous pous retirions à l'approche du danger. Dès
les premiers jours de notre entrée dans la grande prairie,
c'est-à-dire les premiers jours de Septembre, nous avons
aperçu au loin quelques tourbillons de fumée,nous ne nous-
en.inquiét- mes pas beaucoupleventne les poussant pas-
dans notr direction. Le 9 septembre, ce fût autre chose;
le vent s'était porté svr nous, et les tourbillons de fumée-
se rapprochaient évidemment.de nous et menaçaient d'em-
braser toute la prairie. Tout le monde était inquiet. Le
grand'Chef voyant le danger devenu sérieux, arbore son
pavillon, en signe de détresse ; à ce signal tous ses con-
seillers viennent se ranger autour de lui, ppur délibérer.
La délibération fut vite faite, et tous décidèrent qu'il n'y
avait que le Grand Esprit qui pût nous sauver, qu'il
fallait s'empresser de demander des prières publiques à
-l'homme de la prière ; c'est ce-que lon fit aussitôt en me-
députant un cyprès à cette fin. Vite je fait retentir ma:
grosse sonLette, tandis que. le crieur public de son côté
invite tous ceux qui peuvent encore se traîner à venir
prier devant ma tante. Tous accourent sur le champ à
l'exception des pauvres malades, qui prient sur leurs
couches de douleur le Grand Esprit de les prendre en.
pitié à l'exception encore d'un autre homme qui sous pré-
texte d'affaires ne veut pas prier; ce fut le seul qui passa.
par les flammes dont il sortit à ñioitié rôti.

Nons récitâmes le chapelet, les litanies de la Très-Sainte
Vierge, nous chantâmes aussi le Parce Domine et nos in-
vocation accoutumées, puis je renvoyai tout le monde
chacun à son poste, afin de veiller sur les loges et les
malades.

Cependant l'incendie court sur nous avec la vi-
te.sse d'une locomotive lancée à toute vapeur, lançant.
dans les airs d'épo.uvantables volcans de noire fumée
et Cachant -dans les massifs de.saules-qui nous entourent
ses flammes dévorantes. Enfin le. feu parait sur nous de-
tous côtés; alors un cri se fait entendre.: «Dans le rond f
dans le rond ! vite dansle rond. » Puis- en un clin d'eil
les-loges tombent les malades se traînent commerils peu
-vent,. u-sont pqrtés.dans ce rond.salu.taire.

A peine étions-nous entassés ainsi:pêle-iméle, charrettes;
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mialades,caisses, gens, chevaux,perches de loges,etc. qu'un
-cercle de feu nous enveloppait et.consumait les quelques
loges qu'on avait pas ei Ie temps de sauver; de ce nom-
bre était celle'de mon pauvre guide, s'oabliant lui-même
pour aider son beau-père à sauver ses malades ; je travail-
lais à la sauver moi-même, lorsqu'il m'ap»elle à son se-
cours; les flammes arrivaient furieuses, au*milieu d'eux,
·épouvantable tempête de fumée qui nous aveuglait et
nous étouffait, il ne pouvait emoorter sa chère belle-
mère; j'accours - son secours et nous portons -ro'us deux
la pauvre infirme enlieu dë sûreté. Heureuis ient le ter-
rible fléau passa aussitôt qu'il était venu. Alors. nous
pûmes respirer. et -remercier le bon Dieu qui nous avait
tous conservés. Autre épreuve encore: l'incendie avait
fait fuir au loin les grosses bandes de buffalos, nous ne
pûmes à cause de nombreux malades qui nous encom-
braient marcher assez vite pour les rejoindre; en consé-
quence nous n'avons pu faire de vivres pour l'hiver; à
peine pouvions-nous trouver la nourriture de chaqué jour,
vivan.t de. quelques· buffles égarés. dt loups,. castors, per-
-drix. chevreuils, voire méme de -ats, d'outardes.-enfin de
de ce que nous. -pouvions attraper, et souvent les pauvres
-chasseurs nattrapaient rien.

Dans ces pénibles circonstances nous avons éprouvé de
-nouveau la générosité du bon M. Christiei e* bourgeois
<u fort des Prairies,.qui nous a. envoyé un don·magnifi-
que de sucre, thé, tabac, poudre, baltes, plomb, et. etc.
J'oubliais de vous dire que le jour de l'incendie au- matin
trente chasseurs partis;pour la chasse disent. avoir vu dans
le disque du soleil levant, empourpré par la boucane, une
croix, puis un cœur, un ostensoir, une église, etc. Tous
-croient au miracle.

Adieu-bien ch'er Père, respects et.amitiés à tovs les Père s
et Frères de la Maison-de Montréal.

,FouliMoær, O. M., I.



UNE EXCURSION CHEZ LES ESQUIMAUX.

Nous publions sdus ce Litre, les extraits suivants d'un
journal adresséau Très-Révérend Père Fabre, supérieur
général de la Congrégation des Oblats de Marie Immacu-
lée, par le évérend Père c'etitot, le courageux apôtre et
le savant 4pIorateur des régions boréales. Au point de
vue ethnographique, ,omme an point de vue religieux,.
ces extraits offrent. un'intérêt immense.

Rivière Niro-tunar-luk,
24 juin 1868.

Le 8 juin, je quittai le fort Good-Hoop. Je -n'empor-
tais dans mon canot qu'un bagage très-minée; afin d'offrir
le nioins d'appât.à.la cupidité des Esquimaux; une petite
cassette d'un pied et demi de long contenait tout mon
avoir, consistant en filets de pêhe,livres de prières, et en
tabac, seule monnaie reconnue par ces.peuples si étrangers
à la civilisation. J?étais assez bien muni de provisions de
bouche; je.devais enréserver une partie, afin de mh'assurer
des. vivres -pour le retour.

L.: soir même du -départ, nous allâmes prendre notre
repas à ·µneihuitaine de lieues:de Goodiope, sur un em-
plac.egient Qtiistement: célèbre.

C'est là qu'en 1642 deux femmes,. chassées dufort Good-
Hope par la famine, massacrèrent un Orcadien et un Ecos-
sais porteurs du courrier:d'hiver. Ayant eu l'imprudence
de s'arrêter au campement de ces deux femmes, pour y
passer la nuit, ils s'endormirent pour ne plus s'éveiller.
Ils furent assommés, da\na leur sommeil, charcutés comme
dé vils-ánimáux. et durant plusieurs jours ils servirent
d'aliment à ces fEmmes dénaturées. J'ai pu voir encore, à
'peu près de trente ans d'intervalle, les débris du campe-
ment, et retrouver, gisant sur le sol, quelques-uns des
ossements des victimes; je les ai ensevelis sous la mousse.
-Cette famine de -1842 fut si horrible, que les Peaux-de-
Lièvres, réduits à la dernière extrémité et ne recevant,
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aucun secours du fort, se ruèrenutur leurs propres parents
et les égorgeèrent pour assouvir leur faim; des enfants
dévorèrent les membres de leur père, et des mères, le fruit
ete leurs entrailles.

Je Poursuiît ma route. Nous venons de parcourir la
Grande-Vuie, expansion du Mackensîe semblable à un lacet bordé de la montagne au..x Tr'uites et de la chaussée aux
Castors; l'oeil s'y étend à près de douze lieues en ligne
droite, et une épaisse colonne de brouillard. lai' donne
l'aspect des mers arctiques. V

Le 11 juin, quelques feuilles se montrent aux arbres,les glaçons que charriait le fleuve lors de notre départ ont
disparu ; nous doublons la pointe où s'élevait jàdis le fort
Good Hope. Il fut détruit. par une inondationi en 183*1, et
transporté au lieu qu'il occupe présentement. Deux jours
après, nous arri vions à la rivière Tsi-kk-a-tchig ou rivière
au Vermillon, connue -des Canadiens sous le nom de
rivière Rouge! (i)

Ce 'cours d'eau se jette dans le Macheilsie sous le 67027'
iat~udeN.et le 133o31' longcitude O. de Greenwich, et à

l'extrémité nord- de ce rétrécissement dix fleuve q'u areçude l'infortunlécapitaîe Frarklin .(2) le nom d; NrOÙ,o.
idétroijt. Resserré entre des faàlaises à pic de cinquante à
cent cinquanÙte pied& de haut, le fleuve &Mathensie y a huit
brassés dë profolideur et son courant n'est pas moindre de
J 3 -milles à l'heure. Ce -lieu sert de limite entre lés nations
dès Dirndjié ou Loucheux et desdnnioît ou Esquimaux.

ù- ixci ùe l'ôn franchi qtf une fois, et ça, été pour massa-
ce-qqara-nte Loùch:eux câmpéÉ -au conlfluent de la Schi-

tal-Ëraingoe. C'est dans lèg*'rocherfs. »du Nartow, et n'on
dans ceur de Good-Hopé,'comé *l'avance* le docteur
Rxchardson dans sbn Arclic Searching Expéédition, que les

Exqumaù sepourvôyiýaiênt autrefois dé. pierreý plàtes
dônt ils fàbriquaiený de' couteaux et des dar4ds de hatpons.
J'ai iroUý61éaucoùp dlineê 1acitw'dés de ce. ge~nre dàûs .les
liv'res des voy ageuis-et.dés iùarins> 'jle célýbreg et

resecélIe, gi tî crit suse ontréds. 'LýéslThueit
noômmént la fî'iitê 'rouàge Kradziar..

Après a pà~sê seuleent une çiàTs-k-hg

I)Il ný'faÙt. pas dôntôndre d àcoués dèSt u avc la Rivièrè-Rougedoàt:Mgr 'Tache ;esL êvèjue; celle-ci et-. plus Od'emille lieues'alt.sùd.
(2) Sir John F'rank-lin, est mnort en 18-10 sur les côtes d'une le dela;Mer Polaire..
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en la compagnie de nos bons Dindjié catholiques, je
m'embarquai pour le fort Peel-River. A la Póinte-Sépéra-
tion, désormais célèbre par les voyages des Franklin, des
Richardson, des Backs et des Kendall, je fis une cache de
provisions et d'objets de première nécessité, tels que sou-
liers, allumettes, amadou, filets de pêche, etc., qu'e je ren-
fermai dans un sac imperméable qui fut suspendn dans
le plus grand'sapin que nous pômes trouver. C'est de la
conservation de ces provisions que dépendait la sécurité
de mon retour.

Quelques heures après, nous nous trouvious dans les
deltas du fleuve, formés par quatre branches urincipales,
qui se divisent en une multitude de canaux. Entrés dans
le chenal occidental, nous lq trouvâmes obstrué de ban-
quises, qui se mirent en marche vers minuit et nous cer-
nèrent complètement. Ce ne fut ni sans peine ni sans dan-
ger que nous pûmes dirigar notre fragile pirogue d'écorse
au milieu de ces masses mouvantes et mugissantes, à la
force desqùelles s'ajoutait encore celle d'un courant rápide.
Nous fûmes contraint d'aborder à un rivage détrempé par
la crue des eaux et jonché de glaçons qui en avaient litté-
ralement -haché les petits saules, seuls végétaux qu'on
trouve dans quelques-uns de ces deltas. Nous dûmes
donc prendre notre repos sur une boue míouvante et gla-
l.ée, recouverte seulement de quelques branches de saule.

J'ai prononcé tout à Pheure le mot de minuit. Quoique
ce ne soit pas chose 'nouvelle pour moi de voir
le soleil sur l'horizon à pareille heure, jamais ce phéno -
mène ne m'avait autant impressionné. L'astre n'a point
pris, comme à Good-Hope, une teinté rouge ou violadée,
il ne s'est point assombri,.et cependant la couleur qu'il
projetait sur les Montagnes Rocheuses, dites ici chaines
Riehardson, était celle dn soir. Comme par. un secret
enchantement, cette couleur sanguinolente est devenue
dorée, l'air a fraichi, les montagnes bleu4tres se s ont
épanouies,-cette vapeur du soir qui les emnprisonuait s'est
déchirée conme un voile et a laissé apercevoir leÙrs crà-
tes éclatantes de neige et leurs linéainents osséux..Ce n'était
plus le soir, c'était le matin. Un 'instant avait opéré ce'tte
merveilleuse transformation et cet instant avait échappé
à mon observation, comme le quid est de. toutfait scienti-
fique.

Ces lieux si reculés, si déFerts. si inhospitaliers ne sont



-mas une, terre inconnue ;,les voyages de découverte des
nlavigateurs déjà cités les ont illustrés à jamais: le 3 jui-
let 18-16, F3ranklin se dirigeait par cette même branche oc-
cidentale vers l'Océan, où l'avait précédé Alexandre Mac-
kiensie, qui, le 10juillet '1799, trouva la branche du milieu,
couverte de banquises, comme elle' L'était lors de'on'as-
-sage.

Vers midi nJus entrâmeïs dans'la rivière Arvéron, la
Trétl1iétiién des Loucheux, que Franklin- appela du nom
de sir Robert Peel, en 41826. -Eu égard à -la niuliiplicité,
de ses bouches, qui forment quantité dedôeltas au milieu
des deltas du Mackênzie, ce n'est d'abord qu'un cours d'eau
très-minine ; mais dès que l'on parvient, en 'rmnatle
courant', dans la rivière mère, la -Peel s'offre large et -ma-
jestueusesur un-mille dea largeuren quelques endroits. Les
terres sédirnenteuses, à travers -le9quelles elle roule ses
eaux, sont cause que son. lit s'agrandit d?aanée en année, et
même de jour en jour, par leseéboulements continuels qui
s'y forment. Celle des emabouchures que je remontai, où les
Esquimaux ont massacré Un parti de Loucheux, il 'y a une
vingtaine d'années, est indiquée pi' trois mais ou sapins
dépouillés-d'une partie dé leurs branùches. *Tôus les, deltas
du fleuve,,où il y a-des-bois, ônt, -à chacun de leur extré
mités, de ces mais. placés parles Estp.imàux, pour leur ýer-
vir de point Ge repère. C'esb làt leur secret, ils-sont maîtres
et rois' au milieu ýdece labyrinthe d'iles et de chenaux où
jamais Loucheux ne s'aventure. Mais-les'blancs ont évýenté
Se secret: tout chenal 'où se moâtrentL un seulùnai est une
impasse; la présee de plusieurs màais 'Indique que le
chenal'offre une route sûre et un-débouché dans une- des
quatre branchies.du fleuve.

Le samedi '13 J'arrivai. au fort 'Peë*I'sRiver, nommffé
aussi for Ma-hetson-, apres -aorproupaeu25
milles -géographiques <468 k-il.) depuis- 'Good Hope, et 55'2
41021 kil.> depuisl-e- lac ýd'Ours. ''

Lès 'Esquimàaux arriverenit aù' frt .iqesjoiýiâ après
moi. pour la traite dw leuts ýfourres. " le vieil lard, chez
qui le R. P. Séguin avait demeuré l'été dernier, avait en-
voyé -son beauý-fils pour m emmenerù vers hl. mais le
commis du ,fort ayain ibcei jeûne homme en i'équisition
pour deàcendre au fort Simpson, jçe.mé siUis vuýconltraint
de choisir u iiautre protedteur'pèndai't'le séjour qùie je mie
propose. de faire chez ce peù"ple'faýrbijche et sôupçonneux.



J'ai fait choix de deux. petits- chefs nommés, l'un fnontak-
rark et l'autre, Anutchinak, braves gens, autant qu'un
Esquimeau -peut l'être.

Ils ne savent -pas ce queýje.,viens faire parmi eux; il n'y
a pAs assez longtemps qu'ils.nous voient,. et ils ont dans
ls protpstants.un trop muvais, voisinage pourýavoir une

juste idée de ce'que nous sommes et de ce que nous pré-
tendons. A leurs veux mon .voyage n'a d'autre but que
ale manger de la ialeîne ou du. marsouins, d'a utres pen-
sent que je -me rends chez-eux pour chasser le phoque ; Jes
mieux intentionnés croient tout bonnement quej'y vais
pour leur donner du tabac. C'est exacte enf tout ce que
les-innoït ont.pensé des navigateurs arctiques; quand-ils
les voyaient observer les astres pour sassurer de la latitu-
de, ils s'imaginaient qu'on, y lisaient les meilleurs gîtes de
phoques. Manger, chasser pour manger, dormir pour
mieux digérer~, puis, manger encore, c'est là toute leur vie.
Indépendamment de' 'cet aptit hyperboréen. qu'ils me
prêtent, ils croient encore que je suis un ab.rékok ou sor-
cier. Je ne mien étonne guère;; les Flancs-de-.Chien infi-
niment plus civilisés que les Esquimaux. la plupart même
de nos.chrétiens, ne sont pas, entièrement dépouillés de
ce préjugé, que notre pouvoir occulte va j ugqu?'à.causèr la
mort à distanceet par qgglqueg paroles mystérieuses. Seu-
lement, chez les Innoït.,,cette ýéputation In!expose, au re-
d'p!table isavi-ratsiark. .arme -que la. main esquimaude
manie. si dextrement.',,

En fai*sant leur déPorbrementý, j'ai re-marq.u.échez eux
cette singul*ière habitude, qpi est propres aussi a nos
Dénés, de 'ùe point déclinîer .leur -nom, -en présence -d'un
tiers. Regardent ils comme iriconivenant de,-se nommer soi-
rnme ? Je ne le-pense -pas, ils on~t trop d'o.rgueil.pour cela;
mnais il y a. là-dessous quelque supersiiqn queje- nai pui
déc*ouvrir.! Il'estsing4lieg de voir un .Esqruirau interpellé
sur son nom, se tourner vers. liq 4e. sescompatrioýes et lui
dire: r. Commen L est-ce que jenViriappelle ? j) et celui-ci de

service.pûuý s un eaaq, ( ,u lui .1rend'a énýuite le
,es i rniaux qiavoisinent le Mackenzie. sont dans

lcou~tume de se perr ~e~jus pouir,y introduire des.
osselets.garnis de rassades bleu.es (lutarli) ogu de, -boutons
de pierre. blanche (tchirns)6 'C'est AlPge.,de -pub prté que,
les einfantým' àles subissenptcette o-pération'. qu'ils 'disent

- m



*moins douloureuse q.ue.celle,.d, percement dusepýum du
du nez et du.i cartiIlage des:ozeilles. Je ne.puis m'e-upêcher-
detrouver unecertaine similitude entre cet usage t celui.
auquel sont soumis les enfants à la Nouvelle-Hollande, à-
qqont fait lampputation-de deux dents dès qu'ils atteignent.
l'âge de perbuté. Un autre usage .des Esquimaux consiste-
-a porter ujie l.arge t.on4ure,,et celaI eur est commun aveot
les Dénés. :Je leur ai demandé dans quel but ils, se rasent.
ainsi l'occiput; ils ip'ont répqndu que c'est -afir. -que le-
soleil échauffe leur cerveau pour transmettre-.e-•suite aà
coeur sa chaleur. bienfâisante.

Je crois que les Innoit adorent le soleil, à,l'instar de-
c9rtains peuples de l'Asie etUdes nations éteintes du Pérou
et de la Louisia.ne. Voici c.e qui rueporte à le croire .; -nos
IEsquimauxç avalefit la.fumée du tabac, mais ils. la.ncent la
première bouffée. vers l'astre du jour, .coutumg qui était
au.ssi en vigueur chez les Natchez; et cependant on ne
pu dire qu'elle.soit antique chez les lnnot.,.puisqu'il n'y

a.pas :pl -us de-dix à douze ans qu?ils.connaissent le tabac.
ôa r.geaqu é.galeweit,que.leursm~ortL ont tous la tête

placée vers l'ouiest,. 0 viaeýnut ainsi le soleil .levant.
Enfin'. gn- -vieux chef m'ýAi e jours dernlersv-ea me
moQntrant cet astre dans toutg. p splendeur:. .dt est bon
celui-la, c'est notre *pýie à tous, îVstce, pas ? il nous-
réchauffe et nous fait le coeur fort.»u

.Ces mýalheu reuÙxs'im3.aginent voir à chaque pas des,génies.
malfans ou è nelzjter des cris peÈan ts

lorsquit .ne mouche à',viande êôu une libellgile efùeù'r*eer
visae; ls ouruivnt e p inisec te'à outrance.iusdu'à

ce .qihls laient déh-uit. A 1leiirfràyeqr. On. peut juger
qu'ils ~ à .a.rXren e'*éspefiits êtres ailAs unè -immense

maàlignité. Lé culte des fétiëhées t.pýousse 'tiez eux à, un
coif ,'* ais c'est tÔrm 2'(l iale)qui a, toute leur

.edu a,êe, c'ýest>L-à lùui que sâ.dtessent.les an -rckodô ou COnQ-
jureuîÉ dans leursscèeies de oier(nioyak,é à

A e lpuèfl'es ili c d ný,npeuti Cro±e que-
.cèlui qui.gôi.ierne; le ~e.fiiïi4Ve>enespaso-
Jours débônùnaire pour ses vidâmres.

L'~i~é~atçindes É46iVpe, t 'b4.ucp-pp d e diffi-
cultés*; Voici les prinCIDâlë.-

1.o.La granâde influer.ce ýdes jo'ngleurs., -E- 1cs' «mo
-ils désignent la persoune-.qtu'li, soqpçonnent. de lravoir



causée, et -ils là liýr*ent à la &vengeance des' parenits du dé-
faut. ls s'attribuent lie pýou-voir de procurer la mortde
l1eurs ennemis à distantce; pa des maléfices. ;Pout le duÈo-
ment, les an-rélcoït sont divisés à-mon sujet: :-es.-uns disent
-que. les -prêtres sont cause der) épidémies,qu-on t' moissonné
leurs proches, les agtres soutiennent le contraire.

2o Le peu de confiance qu'ils nous témoignent, et'le
mépris-qu'ils montrent pour tout ce qui n'estxpas de leur
-race, surtout pour lès Peaux-.Rouges ; or, cômme je parle
la langue des Montagnais, et que je-me présenite chez 'ex
avec deux sauvages de cette nati %n p our Éerviteurs, C'est
là un très-mauvais certificat.

30 L'extrême débordement de leurs mSeurs. Il1 est diffi-
cile de rencontrer un peuple plus cynique-et plus éhionté.
'En cela, *il- -s'éloignient diamétralement de nos Peaux-
-Roujges, dont les:moeurs sont relativement-1.chastes.

Ausje crois bien que vous; ne recevrez a ucune-,an-
nonce. de baptêmes, par cette lettre.. D'ailleursý, avant de
ýconvertir et de' 'baptiser, il faut instruire, et, avaànt 'd1ns-
truire. il faut pouvoir comprendre et se faire. comhprèndýe.
*Nous n'avons pas -ici d'interpÈëte -esquimau; -il me faut
donc tout faire 'moi-même, s'afpréndreè les' arcànes d&~ l'a
l'angue innok et son génuie. C'èst à.cette 'fin que je me s§uis
,embarqué avec eux, au grandl péril de rùà,vie.

Nous sommes sur un terrain encore nouveaù, 'le ýplus
neuf péut être qui soit s'ous le soleil.. Il -faut bien lé dire,
au risque de passer pour. présomptileuxk,'RoÉs, Bechey,
Riéhardson, Slooper, Franîffin' 'inÔrne,.etgénéralenÉiént
*tous les výôyageurs -qui ont écrit suirlès7EsqbiÏhauýx, ne les
les' ônt pà 'fait connaître tels qu'ils' souit: de*s écri?'aiù*s
,sont très-excusables :leur ignorance de la'langue le séjour
'de peu de durée qu'ils ont fait dans ces contrées, -lehrs
o:ccupa*tiens. vaien lurotpru de depeindre les
Esquumaü iJ que d'une manière su 1perfliélle. L appareil

Ylitairè'àVêc'legnèél ils se présentaient à eux, en comrhnan-
dant'a"àôumi*s.Éfôùý -lès ont'trouà'pés.Èur le -vérîtabteé carac-
tèýre, - lEsqùimau, qui, au'lièu d'être«la do'uceurý eèâ1l
colère, la àtipli'C'ié. et -la výengeance. Je m'e hàte de dite
que l'Esquimau -est loin d'Ôtrý le i-it '- epiilsivo *ôf the

Jirnn peié, t ue qoi. qu'e n.penqse notre civilisation,
« ce barbare, comme l'a fort bien'' dîtChateautbriand«, a dé
-fort bonines-raisons, pour ;préférr t-sËii pays et sont état auix
nôÔtres. » L'Esquimàu est aussi 'henreux qu'on 'peu --t'l'é



sur la terre en dehors de la vérité. Il ne lui manque que
cette douce lumière pour être -un peuple aussi fortuné
que le peuplele plus policé. Il sera malheureuxlorsqu'une
civilisation fausse viendra faire briller à ses yeux des pro-
duits qu'il ne pourra peut-étre pas se procurer et qui le
laisseront plein de .désirs non satisfaits, et lorsqu'elle lui
aura créé des nécessités auxquelles la Providence a su le
soustraire.

Je partis donc dans mon canot d'écorce, conduit par mes
deux Peaux de-Lièvre, .et escorté d'Inontakrark et.d'Anut-
chinali. Nous redescendîmes à la rivière Peel, jiusqu'à sa
première bifurcation, et nous primes la branche gauche
nommée Niro-kilora-luk, qui longe la chaîne des monta-
gnes Richardson. Un Esquimau me demanda alors si je
n'étais pas armé: u- A quoi bon? lui répondis-je ; pense-
tu que je sois capable de ter un homme ?-Comment tu
n'as pas seulement un pitksi-arark (un revolver) ? Oh !
que tu as le cour bon ! » Navihan, un vieux chef, la ter-
reur de ses propres compatriotes, aborde mon canot.dans.
son krayak, avec unsourire de hfène; il dit àInontakrark:
« Je voudrais bien le voler. »-Le vole n'est point pour
eux un crime, c'est une prouesse: leur code e t lacédé-
monien.- En même temps il fouille dans mofF canoten.
me criant 'd'une voix impérie use :« Les chaudrons, les-
chaudrons ! ou sont les chaudrons? » Inontakrak m'a
débarassé de ce brave liomme qui n'en voulait qu'aux cas-
seroles, en l'avertissant que je suis sous sa protection, et
que je lui ai promis une. récompense s'il défend ma pro-
priété.

Sur le soir nous campâmes, et l'on tendit les filets. Le
camp se compose de cinq loges, les embarcations sont.au
nombre de vingt-trois: huit umiak ou barques, et quinze
krayak ou canots. Le krayak est une nacelle de peau de
marsouin que l'Esquimeau fait voler sur les eaux avec sa
pagaie double. L'umiak est le véhicule du matériel ; c'est
une patache au. gros ventre et aux formes lourdes, bien
qu'elle soit aussi ýn peau. Elle est montée par les femmes
et par les enfants. -

Je ne roulais pas camper avec les Esquimaux. Jeg me
proposais de coucher en canot en laissant dériver na pi-
rogup inu fil de l'eau, lorsque.jeutendis les jeunes gensdu
camp se féliciter de cette. déteninaion, qu me sous-
trayait à la .protectión!Inontakrark,.et.me laissait à leur



merci. Ils se promettàient une bonné aubaine. Je l'avàis
déjà rémarqué, l'hospîtatité chez eux donne dróit à l'invio-
labilité; c'est un vérita'b'le tabou qui proïège corps et biens.
Aussi mes deux hôts s'opposaient-ils de tôutes léurs forces
à ce que je partisse; ils redoutaient non sans raison, que
les jeunes gens me jouassent un mauvais tour. Je cou-
chai et mangeai donc avec eux sous le r tente. Dès lors je
fis en quelque sorte partie de la communauté: en mangearit
à leur plat, je protestais virtuellement que je n'étais animé
d'aucun mauvais desséin, de même qu'en acceptánt ce que
je leur présentais, ils me juraienten quelque sorte alliance,
Eti couchant dans leur loge, tout;mon bagage était respecté;
si j'eusse dressé ma tente'et déchargé mon-canot, tous s'y
fussent précipités et m'auraient délapidé. Tel estleur-code.
Tant que le. canot demeùre flot, il est respecté ; à- terre,
c'est une épave, il tombe- dans le domaine public. Aussi
les Esquimaux ne déchargent-ils-pas leur uiniak en voyage;
le matériel nécessaire pour 'le repas et le sommeil est seul
débarqué.

Je trouvai un ait souriant et des ianières affables chez
tous les gens âgés dlu camp. Un vieillard'à cheveux blancs
avait troi&croix pattées, tatouées súr son épaulë droite, et
quatre su'Fla gauche. C'était un signe conménioratif des
baleines qu'il avait tuées. Ainsi ce-vieillard, durant qua-
rante ou cinquante ans de sa vie, n'e eficore tué que sept
baleines. Cela peut donner une idée du-petitnonibre dé ces
cétacés qui fréquentent cette partie de l'Océan Glacial arc-
tique. Plusieurs jeunes gens de vingt à vingt-cinq as, de
la tribu des Kravane, m'ont avoué en avoir jamais vu,
pas plus-qué des morses, quoiqu'ils'reçoivent, par la traite,
des dents -de morses et dalard de baleine deè Avane t-des
Tchizarène-.

Comme-tous les indiens, les Esquitnau!x sont avides de
sciencé. La vue' de mes cartes géograhiques, sur lesquel-
les je -leur ai montré leüi pays en détail, les a jet.és dans
la stupéfaction-, et un d'entre eéux m'a demandé si, aànt
de les suivre-dans lë'ur pays, je n'y avais pas faitmne visite
d'une manière invisible.

Par suite d'uii outagan épouvantable qui a-Égrié hier
soir, des faillés côffsidérbleà de térrains ont subimergé et
entrainé neuf fils lésguim ; - ceui de me lôtes' é
respectés. Dè pié'è lè-ftôiialdét si1ýif q depuits notre dé-
pûrt, ces pauvres geins n'orit pas- pu yrendre dé poisson, et



j'ai dû les nourrir de mes provisions. Une sorte de grippe
particulière au. pays,. et qu'on nomme. Pinfluenza, s'est
emparée d'un grand nombre,; on m'a même dit qu'un
enfant nouveau-né en était dangereusement malade. Ces
contre-temps excitent des soupçons à mon encontre. Les
sourires ont disparu, on chuchote, on me regarde de travers
et ôn épie mes moindres mouvements.

La branche Niro-kilora-ltk de la Peel se bifurque ea-
core. Nous avons pris celle de droite, nommé Nirortuna-
luk, où je suis en ce moment. Ici la végétation est plus en
retard qu'au fort Pee,: à peine les petits saules cofnmen-
cent-ils.à bourgeonner, et les feuilles des aunes ne sont
pas encore développées. Le rivage est toujours sédimen-
teux, et s'éboule sans cesse. t

Aucun des innombrables réseaux formés par les bouches
de la Peel n'est marqué sur les cartes de Franklin.
La chaine Richardson s'y trouve accolée à la branche
occidentale du Mackenzie, et y est dessinée d'une manière
fort inexacte, parce qué les calculs ont été faits à trop
graÙde distace et sans connaissance des lieux.

Un dç mes hôtes, que j'ai cônnu au village de Nullu
mallok, sur l'Anderson, m'a fait répéter ce que j'avais dit
aux Tchizarène sur l'éléphant fossile, le mammouth dont
livoire abonde sur tout le littoral, dans toute PAmérique
russe, sur les dôtes de la rivière de Kuskokwin et de la
baie du Roi-Guillànnie, chez les Tchukatchis du Päöifique.
Aprèsquoi, il3 ont voulu que je leur traçasse au crayon
un croquis de l'animal, afin de le montrer à leurs compa-
triotes. Ils ont paru heureux d'apprendre ces détails
scientifiques, et m'ont remercié avec une effusion naïve.
Pauvres gens ! ils 'me témoignentde la gratitude pour
une connaissance que je leur donne par manière dérécréa-
tion, et ils riént et se moquent lorsque je leur parle du
grand Dieu. qui a créé toutes ces merveilles qu'ils admi-
rent, et pour lequel ji fait un si long voyage !

Si je lesai étonnés e.t charmés en leur parlant de l'élé-
phant qui jadis, habita ces rivages, à,présent déserts et
glacés, ils m'ont étonné .à leur tour en me parlant du
singe, qu'ils nomtnent .okrayéuktuar (Phomme qui ne
parle pas),.et q'ilm m'ont dit.aussi, avoir jadis habité. leurs
rivages. Évid:emmèt. ils font allusionsanss'en douter,
à d'autres, rivags.g ue, ceux-ci.et qui ne peuvent être -que
ceux de l'Océan indien. Je souhaite que, ce, petit fait



puisse mettre les savants sur la piste de ce peuple. La
peinture qu'il m'ont fait de l'okrayéuktuar est exacte:
c'est un animal velu et grimaçant, qui marche tantôt à
quatre pattes et tantôt debout en s'aidant d'un bâton
(chimpanzé)

Tous les sauvages sont d'impitoyables railleuis; mais
les Esquimaux dépassent tous les autres. Ils me compa-
rent à une femme et se disent d'un air sardonique :
«Donnez-lui une aiguille il fera une bonne femme.» 11 est
évident que je joue ici un rôle piteux et que ces sauvages
se croient supérieurs à moi. Aux yeux de ce peuple de
forgerons, de navigateurs, de pêcheurs, de chasseurs,
d'artiste en os, ivoire, cuivre, fer et bois, je dois paraître
inutile, inhabile et ignorant. A côté de ces hommes de
six pieds membrés commq des athlètes, ma petite et fluette
personne doit paraître mesquine et risible. Dans une occa-
sion, j'ai enseigné à l'un d'eux à emmancher une hache
à l'européenne; tout de suite j'ai entendu un murmure
d'admiration. Ce n'est pas par des discours et des travaux
d'intelligence qu'on se relève aux yeux de ce peuple maté
riel et barbare, mais par des travaux manuels bien exé-
ci tés.

Je suis forcé d'interrompre ce résumé ; les Esquimaux,
toujours en quête de ma personne, depuis quelques jours.

ne me perdant pas de vue, m'ont trouvé écrivant dans
mton canot durant leur sommeil. Il n'en a pas fallu da-
vantage pour exciter leurs soupçons. L'Avane de l'ouest,
qui est un conjureur, vient même de m'interpeller, me
disant que je ne fesais pas autre chose que barbouiller
du papier ou lire dans un grimoire, et qu'évidemment je
ne pouvais pas en celafaire grand chose de bon. A sa voix,
ils ont tous accouru sur le rivage, et l'Avane m'a crié
d'un to'n brusque: « -Enfin dis-nous donc ce que tu fais
là. »'Je l'ai regarié en souriantet lui ai répondu : «-Unin
(rien) ». Cette réponse évasive n'ayant pas paru les conten-
ter je sais le vocablaire innok auquel je travaille, et me
suis mis à transcrire quelque mots, les répétant à haute
voix au fur et·à mesure quej'écrivais. Cette explication,
en leur montrant que leur crainte était puérile, les a dé-
ridés; ils m'ont apporté du poisson pour mon déjeuner et
se sont retirés. Mais je m'aperçois bien que ma présence
parmi eux 1- alarme, et que je n'opérerai pas de grands
fruits de co:Atersion.

(A continuer.)


